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PREFACE 

DE    L'EDITEUR, 

L  y  a  plus  de  quinze 
■  ans  que  l'excellent  Ou- 
vrage qui  paroit  aujour- 
d'hui devroir  aveir  fa- 
fisfait  à  la  juïte  curioficé  du  Fu^ 
blic ,  qui  fçait  que  feu  M.  l'Abbé 
MaiTieu  avoir  entrepris  fHifroire 
de  la  Poéfie  Françoife  ,  &L  en  avoit 
déjà  achevé  les  deux  première* 
Parties ,  lorïque  la  mort  nous  l'a 
enlevé.  Ses  Manufcrirs  me  furent 
remis  dès  ce  tems-!à,.&  je  crus 
V  pouvoir  trouver  allez-  de  maté- 
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riaux  pour  compofer  fur  fon  mê- 
me plan  les  deux  dernières  Par- 
ties,  &:  rendre  ainii  cet  Ouvrage 
complet.  Je  fentoi-s  que  c'étoit 
s'expofer  à  des  comparaifons  hu- 
miliantes ,  que  de  mettre  le  (lile 
du  Difciple  à  la  fuite  de  Celui  d\a 
Maître  ;  mais  je  fentois  en  mê- 
me-tems  que  le  Difciple  devoit  le 
facrirlce  de  fon  amour- propre  à 
la  gloire  de  fon  Maître ,  &c  le  pré- 
cieux dépôt  qui  lui  a  voit  été  con- 
fié au  Public.  J'examinai  donc 
avec  attention  toutes  les  collu- 
sions qui  avoient  été  faites  par  cet 
Illuftre  Académicien ,  ôc  qui  dé- 
voient entrer  dans  l'Hiftoire  de 
notre  Poëfie ,  depuis  le  commen- 
cement du  Régne  de  François  I. 
où  il  en  eÛ  demeuré  jufqu'à  pré- 
fent.    Je  n'y  trouvai  rien  qui  ne 
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dut  y  avoir  place,  mais  je  m'ap- 
perçus  bien -tôt  que  pour  remplir 
le  Canevas  que  M.  l'Abbé  Maf- 
lieu  s'étoit  tracé  ,  il  s'en   falloit 
beaucoup   qu'il   n'eût   encore  ra- 
maiïe  tout  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire.    Le  fujet  des  deux  premiè- 
res Parties  étoit  (ans  contredit  le 
plus  difficile.   Il  falloit  pour  l'exé- 
cuter fouiller  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques ,  confulter  une  infini- 
té d'Auteurs  ,  feuilleter  de  vieux 
Bouquins,  les  lire  même  avec  ap- 
plication pour  fe  mettre  en  état 
d'en  porter  un  jugement,  &  d'en; 
citer  quelques  paffages  qui  en  puC 
fent  donner  une  idée.    Tout  ce 
cahos   du  premier   âge  de   notre 
Poëfie  a  été ,  comme  on  le  verra 
parfaitement  débrouillé  par  notre 
Auteur.   Il  a  feu  rendre  interref- 
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fante  pour  tout  le  monde  une  ma- 
tière ,  qui  jufqu'ici  ne  l'avoit  été 
que  pour  un  petit  nombre  de  gens 
de  Lettres,  amateurs  de  tout  ce 
qui  eft  marqué  au  coin  de  l'Anti- 
quité. A  travers  combien  de 
ronces  &  d'épines  ne  lui  a-t-il  pas 
fallu  percer  pour  cueillir  les  Ro- 
fes  qu'il  préfente  à  fes  Lecteurs. 
Il  n'y  en  aura  point  qui  ne  regar- 
de comme  un  jeu  ôc  un  amufe- 
ment  ce  qui  refte  à  faire  de  cet 
Ouvrage ,  en  comparaifon  de  la 
peine  &  du  travail  qu'à  du  coûter 
ce  qui  eft  fait.  Cependant  ces  deux 
dernières  Parties  ne  laiiïeront  pas 
d'avoir  leurs  difficultés  dans  l'exé- 
cution. Il  eft  vrai  que  plus  l'Hi- 
itoire  fe  rapproche  de  notre  tems? 
&  plus  il  eft  facile  de  trouver  de 
bons  mémoires  pour  la  compofer ; 
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mais  il  eft  encore  plus  vrai  qu'el- 
le exige  beaucoup  plus  d'exactitu- 
de. Les  Hommes  ôc  les  Faits  dont 
on  parle  étant  plus  connus  ,  l'Hi- 
ftorien  eft  néceflairement  en  butte 
à  la  cenfure  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes  ;  &  quoiqu'on 
ne  s'engage  pas  à  rapporter  tou- 
tes les  avantures ,  Ôc  tous  les  bons 
mots  des  Poètes,  fi  la  cenfure  ne 
trouve  point  de  prife  fur  l'omif- 
fion  de  ceux  dont  on  n'aura  point 
parlé ,  il  fera  difficile  qu'elle  n'en 
trouve  beaucoup  fur  le  choix  de 
ceux  qu'on  aura  cités.  D'ailleurs, 
le  Régne  feul  de  François  I.  a 
fourni  plus  de  Poètes  qu'il  n'y  en 
avoir  eu  depuis  l'origine  de  notre 
Poeiie,  les  Régnes  fuivans  en  ont 
produit  encore  davantage  ,  fur- 
tout  celui  de  Louis*  XI  Y.  de  for- 
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te  que  fi  l'on  veut ,  pour  fuivre  le 
plan  de  M.  l'Abbé  Maflieu ,  s'éten- 
dre fur  chacun  de  ces  Poètes  ^au- 
tant qu'il  l'a  fait  fur  les  Anciens  ; 
ces  deux  dernières  Parties  n'au- 
ront aucune  proportion  avec  les 
premières,  ôc  formeront  un  Volu- 
me très  -  confidérable.  Cependant 
ni  la  crainte  des  Critiques  aufqueî- 
les  doit  s'attendre  tout  homme 
qui  fe  donne  au  Public,  ni  la  lon- 
gueur de  l'Ouvrage  ,  ne  m'au- 
roient  de'tourné  du  deffein  que  j'a- 
vois  pris  d'abord  à  l'entreprendre  ,  fi- 
la (ituation  de  mes  affaires  m'avoit 
permis  de  paflfer  quelques  années 
à  Paris.  Le  commerce  des  gens 
de  Lettres  qui  y  font  en  plus  grand 
nombre  que  par  tout  ailleurs ,  la 
facilité  d'y  trouver  les  Livres  qui 
peuvent    donner    des    éclaircifle- 
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mens  fur  cette  matière,  6c  ceux 
dont  on  efl:  obligé  de  rendre 
compte ,  font  des  fecours  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  la  Provin- 
ce, &  fans  lefquels  il  n'eft  pas  pof- 
iible  même  d'ébaucher  une  Hiftoi- 
re  de  cette  efpéce.  Je  ne  fuis  ce- 
pendant pas  encore  tout-à-fait  fans 
efpérance  de  pouvoir  un  jour  pui- 
fer  dans  toutes  ces  fources  ;  mais 
il  n'eft  pas  jufte  que  le  Public  at- 
tende ma  commodité  pour  voie 
un  Ouvrage  qui  lui  eft  annoncé 
depuis  fi  long-tems,  &  fur  lequel 
il  a  d'autant  plus  de  droit  qu'il  fe 
l'eft  acquis  par  les  applaudiffemens 
quil  a  donnés  à  tout  ce  qui  efl: 
forti  de  la  plume  de  ce  fçavant 
Ecrivain.  Quelques  années  avant 
fa  mort,  il  lut  à  l'Académie  des 
belles  Lettres    un    difeours    qu'il 
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avoit  compofé  pour  la  défenfe  de 
la  Poëfie.  Quoique  ce  petit  Ou- 
vrage aie  été  imprimé  dans  les 
Recueils  de  cette  Académie  , 
comme  j'en  ai  trouvé  le  Manuf- 
cric  à  la  tête  de  fon  Hiftoire  de  la 
Poëde  Françoife,  &  que  je  lui  ai 
fouvent  oui  dire  à  lui-même  que 
fon  deffein  étoit  de  le  faire  fervir 
de  Préface  à  cette  Hiftoire ,  pour 
fe  juftifîer  en  quelque  façon  de 
l'avoir  entreprife  :  J'ai  cru  non- 
feulement  ne  pouvoir  me  difpen- 
fer  de  fuivre  fon  intention  ,  mais 
que  ceux  même  qui  l'auroient  vu 
ailleurs  ne  feroient  pas  fâchez  de 
le  retrouver  ici, 
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N  E  des  grandes  marques  du 
peu  de  certitude  qui  fe  trouve 
dans  les  connoiflances  de  l'ef- 
prit  humain ,  c'cft:  la  manière  dont  il  va- 
rie dans  Tes  jugemens.  Non  feulement  un 
même  homme  penfe  en  divers  temstout 
différemment  de  la  même  chofe  :  mais  il 
femble  que  les  idées  des  Nations  entières 
foient  auiïi  fujettes  à  cette  viciiïïtude.On 
eft  tout  furpris  que  ce  qui  étoit  le  plus  en 
vogue  chez  un  Peuple  ,  à  quelques  an- 
nées de  là  tombe  dans  le  mépris.  Ce  qui 
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fait  honneur  j  &  ce  qui  eft  un  titre  de  re- 
commandation dans  un  tems ,  avilit  Se 
donne  l'exclusion  dans  un  autre. 

Prefque  tous  les  Arts  ont  éprouvé  tour 
à  tour  cette  difpofition  que  les  hommes 
ont  au  dégoût  &  au  changement.  Mais  je 
ne  feai  fi  aucun  Art  s'en  eft  plus  reflènti 
que  la  Poëfie,  On  l'a  vue  triomphante 
dans  de  certains  fïécles ,  &:  dans  d'autres 
humiliée  &  abbatué".  Il  y  a  foixante  ans , 
que  fous  le  miniftere  d'un  des  plus  grands 
génies  que  la  France  ait  jamais  eu?la  Poe- 
fle  fe  trouva  parmi  nous  au  plus  haut 
point  de  fa  gloire.  On  faifoit  un  cas  par- 
ticulier de  ceux  qui  la  cultivoient  ;  elle 
élevoit  aux  dignitez  ,  &  menoit  à  des 
fortunes  considérables.  Maintenant  il 
femble  que  cette  grande  ardeur  qu'on 
avoit  pour  Elle  fe  foit  rallentie.  Il  ne  pa- 
roît  pas  qu'on  foit  fort  touché  du  mérite 
des  Poètes  -,  &  l'on  ne  pourroit  en  citer 
qu'un  fort  petit  nombre  ,  que  le  com- 
merce des  Mufes  ait  élevez  ou  enrichis. 
Maison  neTe  contente  pas  aujourdhui 
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3e  méprifer  la  Poè'iie  ,  on  la  condamne. 
Plus  rigides,  8c  peut-être  moins  vertueux 
que  nos  Pères,  nous  traitons   d'amufe* 
ment  frivole  &  pernicieux  ,  ce  qu'ils  re- 
gardoient  comme  un  Art  honnête  Scnt'u 
le.  Un  Miniftre  proteftant  qui  a  beau- 
coup de  mérite  ,  fils  d'un  des  plus  excel- 
lens  Critiques  du  dernier  fiécle ,  Se  frère 
d  une  perfonne  qui  par  la  beauté  ce  fou 
efprit  Se  par  l'étendue  de  fon  fçavoîr  ,  fait 
honneur  à  fon  Sexe  &  à  la  France  ;  a  pu-* 
\>\ié  depuis  quelques  années  un  atïez  long 
Traité  ,  pour  faire  voir  que  la  Poclie  eft 
non  feulement  très-utile  ,  mais  encore 
tres-dangereufe.  Un  Père  Bénédictin  fort 
connu  par  fes  beaux  Ouvrages  ,  donn« 
aiîez  à  entendre  que  fur  ce  point  il  eft  da 
même  fentiment  que   le  Miniftre   ;  Se 
•quoiqu'il  garde  plus  de  mefures  &  qu'il 
femble  diftinguer  deux  fortes  de  Poé'fies, 
I  une  bonne  Se  l'autre  mauvaife  -,  il  eft 
•certain  que  les  principes  qu'il  pofe  con- 
cluent également  contre  Tune  Se  contre 

Vautre.  Mais   quelque  autorité  que  cçs 
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deux  Sçavans  hommes  ayent  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres  :  on  doit  avoue  ,  Se 
ils  n'en  difeonviendroient  pas  eux-mê- 
mes ,  que  la  Poëïie  eut  autrefois  un  ad- 
\erfaire  encore  plus  redoutable.  Ils  ont 
dans  l'antiquité  unilluftre  garant  de  leur 
opinion.  Platon  a  penfé  comme  eux.  Ce 
grand  homme  dont  les  Ouvrages  ont  fait 
l'admiration  de  tous  les  fiécles  ,  &  font 
aujourdhui  la  pafïïon  d'un  petit  nombre 
de  Sectateurs  choifis ,  défaprouve  la  Poè- 
fie ,  &c  bannit  les  Poètes  de  fa  Republi- 
que. Doit-on  fe  taire  ,  dès  qu'un  au  (H 
grand  homme  a  parlé  ?  Où  nous  eft-il 
permis  d'examiner  avec  tous  les  égards 
dûs  à  un  génie  du  premier  ordre  ,  il  dans 
la  queftion  préfente  fon  fentiment  parti- 
culier doit  l'emporter  fur  le  fentiment 
général  de  tous  les  hommes  ? 

.  Après  avoir  lu  aflëz  exactement  ce  qui 
s'eft  écrit  contre  la  Pocde  ,  je  trouve  que 
les  reproches  qu'on  lui  fait  peuvent  fe 
réduire  à  deux  principaux.  On.  prétend 
qu'elle   eft  propre  à  gâter  l'efprit ,  de  à 

corrompre  le  cœur. 
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On  foutient  que  par  raport  à  l'efprit , 
la  Poefie  produit  trois  effets  très-perni- 
cieux ;    qu'elle  l'accoutume   au    faux  , 
1  énerve  &  l'efféminé  -,  enfin  qu'elle   le 
dégoûte  des  études  férieufes  &  utiles ,  & 
le  rend  incapable  des  grandes  connoif- 
lances.  La  Poefie  ,  dit-on ,  n'offre  à  l'es- 
prit de  toutes  parts  que  des  faufTetez  -, 
elle  ne  le  repaît  que  de  fables  &c  de  chi- 
mères. On  ne  peut  difconvenir  en  effet  , 
qu'elle  ne  fe  ferve  de  l'apparence  du  men- 
fonge  ;  mais  elle  ne  s'en  fert  que  pour 
amener  les  hommes  à  la  vérité.  Il  fau- 
droit  n'être  guéresinitié  dans  les  myftéres 
de  cet  Art  ,  pour  ignorer  que  les  fictions 
qu'il  employé  ,  font  autant  d'allégories* 
Tout  le  monde  fçait  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières d'enfeigner  la  vérité  aux  hommes  : 
l'une  couverte   &z  myftérieufe  ,  l'autre 
dévoilée  &  toute  fimple.  Les   Anciens 
étoient  idolâtres  de   la  première  ;  nous 
nous  fommes  déclarez  pour  la  féconde. 
Croyons  que  c'eft  la  meilleure  ,  puifque 
c'eft  la  nôtre  j  mais  ne  condamnons  qu'a- 
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vec  circonfpeétion  &  avec  retenue",  celle 
qui  fe  trouve  autorifée  par  la  pratique 
de  la  plus  faine  Antiquité.  Il  eft  certain; 
quen  ces  premiers  tems ,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  excellens  Ecrivains  ,  dans 
que^ue  genre  que  ce  pût  être  ,  aimoient 
a  déeuifer  leurs  enfeîçnemens  fous  des  n- 
&ions  agréables  &  ingénieufes  :  non  feu- 
lement les  Auteurs  profanes  ,  mais  les 
Auteurs   Sacrez  en  ont  ufé  de  la  forte.. 
L'Ecriture  eft  pleine  de  Paraboles  8c  de 
Figures.  Celui  qui  eft  la  vérité  même , 
Si'a  pas  dédaigné  de  recourir  plufteurs  fois 
à  ce  langage ,  pour  fe  faire  entendre  des 
hommes.  On  ne  peut  donc  blâmer  les 
premiers  Poètes ,  de  ce  qu'ils  ont  choift 
cette  manière  préférablement  à  toute 
autre  ;  ils  n'ont  fait  en  cela  que  fe  con- 
former au  goût  de  leurs  Siècles  ,  de  que 
fuivre  ce  qui  étoit  le  plus  généralement 
approuvé. 

Que  fi  Ton  recherche  quel  pouvoir  être 
le  principe  de  cette  paiïion  que  les  An- 
ciens avoient  pour  les  Allégories  &:  pouc 
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les  Fictions ,  on  trouvera  quelle  venoit 
d'une  grande  connoilfance  de  la  Nature; 
En  effet  pour  peu  qu'on  étudie  les  hom- 
mes ,  on  découvre  quils  ont  une  averfîon 
fecrete  pour  la  vérité  :  fur-tout  lorfqu'el- 
le  touche  à  leurs  pallions ,  &  qu'elle  at- 
taqua leurs  cœurs  dans  des  endroits  déli- 
cats ôc  fënlibles»  Mais  autant  qu'ils  haïf- 
fent  La  vérité  ,  autant  ils  aiment  le  men- 
fonge.  De-là  ce  goût  qu'ils  ont  naturel- 
lement pour  les  Fables  &  pour  les  Con- 
tes. Nous  avons  beau  faire  les  Graves  , 
nous  fommes  tous  En  fans  fur  ce  point. 
Un  tiifu  d'avantures  extravagantes  &  ri- 
dicules ,  qui  font  deftituées  de  toute  vraî- 
femblance  s  mais  où  le  merveilleux  fe 
trouve ,  a  fouvent  plus  de  force  pour  at- 
tirer &  pour  foutenir  notre  attention  , 
que  le  difcours  le  plus  raifonnable  &  le 
plus  knfé.  Les  premiers  Poètes  ,  qui  fu- 
rent auiïi  les  premiers  Philofophes ,  s'ap- 
perçûrent  de  ces  deux  difpofïtions  du 
cœur  de  l'homme.  Ils  comprirent ,  qu'ils 
tenteroient  inutilement  de  les  changer  ; 
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te  crurent  que  le  feul  parti  qui  leur  refc 
toit  à  prendre  ,  c'étoit  de  tirer  un  bien 
d'un  mal  nécellaire.  Ils  s'accommodèrent 
donc  à  notre  foiblefTe ,  par  l'impoflibilité 
de  faire  mieux  ,  8c  pour  nous  amener  in- 
fenfiblement  au  point  qu'ils  vouloient  «,' 
ils  nous  préfenterent  le  Faux  en  apparen- 
ce ,  &  le  Vrai  dans  le  fond. 

Un  autre  avantage  que  cette  manière 
avoit  encore,  c'eft  qu'elle  étoit  revêtue 
d'un  air  de  myftere.  Or  il  n'y  a  rien  qui 
foit  plus  propre  à  réveiller  la  curiofité 
des  hommes.  Veut-on  prefque  à  coup 
sûr  leur  infpirer  l'envie  d'approfondir 
une  chofe  ,  il  ne  faut  que  leur  laiflèr  en- 
trevoir qu'on  la  leur  cache.  Ces  voiles 
8c  ces  gazes  que  les  Poètes  mettoient  fur 
les  inftrudions  ,  donnoient  de  Pemprei- 
fement  pour  des  véritez  ,  fur  lefquelles 
on  n'auroit  pas  jette  les  yeux ,  s'ils  les  euf- 
fènt  préfentées  toutes  nues. 

Enfin  cette  manière  flattoit  agréable- 
ment l'amour-propre  des  Lecteurs ,  en 
leur  donnant  lieu  de  penfer ,  qu'ils  faiT 
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foient  quelque  ulage  de  leur  pénétration. 
L'efprit  de  l'homme  eft  naturellement 
vain.  Un  aime  pas  qu'on  lui  montre  les 
objets  trop  à  découvert.  Quand  on  les 
lui  met  dans  un  fi  grand  jour ,  il  croit 
qu'on  fe  défie  de  Tes  lumières  ;  Il  veut 
qu'on  fe  repofe  fur  lui  de  quelque  foin, 
&  qu'on  lui  lailTe  quelque  chofe  à  devi- 
ner. Or  il  trouvoit  dans  ces  Allégories , 
dequoi  fe  fatisfaire.  Elles  ouvroient  un 
beau  champ  aux  conjectures,  qui  fou- 
vent  allcient  bien  au-de  là  de  ce  que  les 
Poètes  s'étoient  promis.  La  vérité  gagnoit 
à  tout  cela  ,  ôc  fe  montroit  ;  Se  par  là  le 
plaifir  flatteur  quinuilToit  deces  découver- 
tes, fe  trouvoit  accompagné  d'une  utilité 
folide.  C'eft  ainii  qua^es  premiers  Poètes 
fefervirent  des  pallions  de  l'homme  pour 
le  corriger ,  &c  cherchèrent  le  remède 
dans  le  mal  même.  Ceft  par  cette  raifon 
qu'Homère  ,  celui  de  tous  qui  a  le  mieux 
connu  le  cœur  humain }  a  rempli  fes  Ou- 
vrages d'un  fi  grand  nombre  d'Allégories. 
Nous  avons  l'intelligence  des  plus  confi- 


•io  Défense 

dérables.  Qui  ne  voit  que  cette  merveil- 
leufe  chaîne  d'or  ,  avec  laquelle  Jupiter 
fe  vante  d'enlever  le  Ciel  &  la  Terre  ,  les 
Dieux  &c  les  Hommes ,  nous  marque  la 
dil proportion   infinie  de  tous  les  Etres 
réunis  enfemble  à  l'Etre  Souverain  -,  que 
les  difputes ■&  les  diiïenfions  éternelles 
des  Dieux.,  nous  repréfentent  cette  oppo- 
iition  Se  cette  guerre  qui  fe  trouve  entre 
les  premiers  principes  dont  cous  les  corps 
font  compofez  :  que  ces  vents  enfermez 
dans  des  outres ,  qu'Ulylfe  cachoit  à  fes 
Compagnons  avec  tant  de  foin,  ne  font 
autre  chofe  que  les  fecrets  d'Etat  qui  ne 
doivent  point  venir  à  la  connoilfance  des 
Peuples  5  que  les  Sirènes  qui  par  leurs 
voix  mélodieufes  ^ttiroient  les  paflans 
dans  des  éciieils ,  que  Circé  qui  par  fes 
enchantemens  les  changeoit  en  bêtes , 
font  des  images  naïves  de  la  volupté  qui 
charme  ôc  qui  abrutit  les  hommes.  S'il  y 
en  a  quelques-unes  que  nous  n'entendons 
pas  aujourd'hui ,  n'en  aceufons  point  ce 
grand  Poète  qui  etoit  intelligible  de  [on 
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îfems.  Craignons  qu'il  n'y  ait  en  cela  plus 
de  notre  ignorance,  que  de  fa  faute.  Re- 
connoitlons  du  moins  de  bonne  foi ,  qu'il 
a  prétendu  cacher  an  Cens  fous  ces  de- 
hors -,  8c  que  fon  intention  n'a  jamais  été 
qu'on  prît  a  la  lettre  des  avantures  il  ma- 
nifestement fabuleufes.  Les  Poètes  qui 
font  venus  depuis ,  fe  font  formez  fur  ce 
grand  modèle-,  8c  a  fon  exemple  ils  ont 
enfermé  dans  des  fictions  prefque  tous 
les  fecretsde  la  Théologie,  de  la  Morale 
&  de  la  Phyilque.  Mais  en  le  fervant  de 
ces  fictions  ils  n'ont  eu  en  vue  que  la 
vérité;  8c  ils  ont  toujours  pris  pour  régie 
fondamentale,  de  leur  Art ,  cette  maxi, 
me  importante  ,  qu'un  d'entr'euxa  il  heu- 
reufement  exprimée;  dans  ces  deux  vers. 

Bien  n'eft:  beau  que  le  vrai.  Le  vrai  feul  eft  ai- 
mable   y. 
Il  doit  régner  par  rout ,  &  môme  dans  la  Fable» 

On  prétend  en  fécond  lieu ,  que  la  Poe- 
fie  ôte  à  l'efprit  fon  activité  &  fa  force. 
Il  n'eft  pas  poffible ,  dit-on  ,  qu'enchaîné 
avec  la  mefure  ou  avec  la  rime,  qu'éne&. 
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vé  par  la  douceur  des  fons  &  par  la  moL 
leife  des  nombres  ,  il  s'élève  à  rien  de 
grand.  Il  y  a  lieu  de  douter  ,  fi  ceux  qui 
parlent  de  la  forte ,  ont  jamais  bien  com- 
pris la  nature  de  la  Pocïie.  Ils  fçauroient 
pour  peu  qu'ils  la  connoiifent,  quelle 
confifte  principalement  dans  cet  enthou- 
îiafme  fi  vanté  ,  qui  faifit  le  Poète  ,  &c  qui 
l'enlevé.  Pouffé  pav  cette  impreffion  di- 
vine ,  il  renverfe  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
fon  paifage.  La  Rime  ,  la  Mefure  ne  lui 
préfentent  que  de  vains  ohftacIes.Si  dans 
de  premiers  efforts  de  lorfqu'il  eft  encore 
à  froid  ,  il  les  trouve  indociles  &  rebel- 
les :  à  peine  eft— il  échauffé  de  ce  beau 
feu  ,  qu'il  les  affujetit  &  les  maîtrife.  Et 
alors  elles  fe  rangent  comme  d'elles-mê- 
mes  fous  le  joug  de  la  raifon  -,  &  au  lieu 
de  la  gêner  &  de  l'affbiblir ,  elles  l'aident 
ôc  la  fortifient.  Et  voilà  peut-être  ce  que 
la  Poefîe  a  de  plus  admirable  •  c'eft  qu'en_ 
core  qu'elle  foit  alïèrvie  à  des  Loix  très- 
dures  ,  non  feulement  elle  parle  fans  con- 
trainte, comme  la  Profe ,  de  tout  ce  qui 
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peUt  encrer  dans  le  difcours  ;  mais  elle  en 
parle  avec  une  élévation  &c  une  force  , 
où   la  Profe  ne  peut    atteindre.   Auiïi 
voyons -nous  que  tous  les  plus  habiles 
Maîtres  dans  l'art  de  penfer,  ont  toujours 
regardé  la  Poèïie  comme  la  meilleure 
école  où  cet  Art  fe  pût  apprendre.    Ils 
ne  recommandent  rien  tant  que  la  lectu- 
re des  Poètes ,  fur-tout  que  celle  d'Home- 
re.  Ariofte  le  donne  pour  modèle  a  qui- 
conque fe  propofe  de  bien  écrire  j  Se  le 
met  au-deffus  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  d'écrivains  foit  pour  l'imprelîion  ou 
pour  la  penfée.  Ses  Ouvrages ,  il  nous  en 
croyons  Ciceron  ,  ne  fçauroient  être  trop 
dans  les  mains  de  ceux  qui  aipirent  à  la 
véritable  éloquence  ;  &c  au  fentiment  de 
ce  grand  Connoiiîeur  ,  quelque   prodi- 
crieufes  que  fuifent  les  difpofitions  qu'Ho- 
mère avoit  pour  la  Pocïie ,  il  étoit  encore 
plus  Orateur  que  Poète.  On  ne  peut  lire 
ians  étonnement  ce  qu'en  dit  Quintilien  : 
il  en  parle  comme  d'un  homme  qui  a 
étendu  les  limites  del'efprit  humain  •  qui 
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a  pofïedé les  idées  de  tous  les  genres  dé- 
crire ;  &c  qui  nous  offre  lui  feul  des  exem- 
ples de  toutes  lesbeautez  différentes ,  qui 
peuvent  entrer  dans  la  compofition  d'un 
Ouvrage.  Longin  le  cite  éternellement 
&puife  plus  dans  fes  écrits  que  dans  les 
autres  Auteurs  enfemble.  Nous  fommes 
tout  au  moins  un  peu  vains  ,  fî  nous 
croyons  nous  connoître  mieux  en  fublî- 
me  qu  Ariftote ,  que  Ciceron ,  que  Quin-* 
tilien  &;  que  Longin.  Or  ces  excellens 
Critiques  étoient  perfuadez  ,  principa- 
lement chez  lesPoctes  qu'il  en  faut  cher- 
cher des  modèles.  En  effet ,  oîi  peut-on 
en  trouver  de  plus  fréquens  que  dans  les 
Ecrits  d'Homère  &  de  Virgile,  de  Sopho- 
cle &  d'Euripide  ,  de  Pindare  &  d'Hora- 
-ce  ^  &  fî  j'ofe  ajouter  encore  ici  d'autres 
noms,  qui  vrai-femblablement  palïèront 
à  côté  de  ceux-là  jufqu'à  la  poftérité  la 
plus  réculée ,  que  dans  les  Ecrits  de  Mal- 
herbe &  de  Racan  ,  de  Corneille  &  de 
'Racine  ?  N'eft-ce  pas  dans  leurs  Ouvra- 
ges que  l'on  découvre  tout  ce  que  l'ef- 
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prit  humain  a  conçu  de  plus  héroïque  8c 
•de  plus  merveilleux.  Pouvons-nous  arrê- 
ter nos  regards  fur  les  grands  traits  8c 
fur  les  hardiefles  heureufes  dont  ils  font 
pleins ,  fans  nous  fentir  comme  animez 
de  leur  génie  -,  8c  fans  éprouver  que  l'élé- 
vation de  la  nobleife  de  leurs  fentimens 
fe  répandent  jufques  fur  les  nôtres  ?  Mais 
fi  delà  Pocfie  profane  nous  palfons  à  la 
Pocfie  facrée  ;  iî  nous  jettons  les  veux  fur 
les  deux  Cantiques  de  Moïfe  8c  fur  les 
Pfeaumes-  quels  effets  ne  produira  point 
fur  nous  cette  foule  de  beautez  vives  8c 
animées    qui  s'y   préfentent    de  toutes 
parts  ?  Les  Fleuves  qui  remontent  vers 
leurs  fources,  les  Mers  qui  s'entrouvrent 
8c  qui  fuyent  •  les  Collines  qui  trellail- 
litrent  -,  les  Montagnes  qui  fondent  com- 
me de  la  cire  ,  8c  qui   difparoifïent.  Le 
Ciel  8c  la  Terre  qui  écoutent  dans  le  fî- 
lence  8c  dans  le  refpect  ;  toute  la  nature 
qui  s'émeut  8c  qui  s'ébranle  devant  la 
face  de  fon  Auteur  ;  font  peut-être  les 
chofes  les  plus  refervées ,  qui  ayent  ja- 
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mais  été  dites.  Qui  ne  feroit  frappé  à  la 
vue  de  ces  grandes  images  ?  Quoi  de  plus 
propre  à  cirer  l'ame  de   fa    fituation  or- 
dinaire, &  à  Télever  au-delïus  d'elle-mê- 
me. Quels  tréfors  ne  peut  -  on  pas  tirer 
de  ces  mines  ,  pour  peu  qu'on  fçacîie 
les  creufer  ?  Quelle  fource  de  penfées 
fublimes  ,  &  d'expreilions  magnifiques  ? 
C'efl:  donc  fans  fondement  qu'on  repro- 
che à  la  Poclie  ,  qu'elle  abaiffè  l'efprit. 
On  pourroit  peut-être  lui  reprocher  avec 
plusderaifon  qu'elle  l'élève  trop.  Mais 
en  cela  même  elle  fe  prefcrit  des  bornes. 
Sage  jufques  dans  fes  emportemens ,  elle 
fcait  fe  modérer  au  milieu  de  fon  vol  le 
plus  rapide.  Une  de  fes  principales  ré- 
gies ,  c'eft  qu'on  ne  peut  avec  trop  de 
foin  éviter  l'excès.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques genres  de  Pièces  ,  dont  le  caractère 
particulier  demande  qu'on  s'abandonne 
fans  ménagement  3c  fans  réferve  ;  dans 
tous  les  autres ,  elle  exténué*  fes  forces  à 
delTein  -,  &c  n'allant  que  jufqu'au  point 
qu'il  faut  ,  elle  nous    marque  ce  que 

nous 
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nous  devons  nous  permettre  de  nous  dé- 
fendre. 

Mais  du  moins ,  dit-on  ,  la  Pocde  elt 
un  obftacle  au  Scavoir.  Ses  charmes  ôtenc 
le  goût  des  autres  études ,  qui  font  moins 
agréables  &  plus  folides.  Un  Poète  oc- 
cupé &  enchanté  de  fes  Ouvrages  ,  n'a 
ni  la  volonté  ni  le  tems  d'approfondir , 
&:  compte  pour  rien  tout  le  refte.  Il  e(t 
vrai  que  la  Poè'fiea  fes  agrémens  ;  &  que 
parmi  ce  grand  nombre  d'Ouvriers  de 
toute  efpéce  qui  font  dans  le  monde  ,  il 
n'y  en  a  point  qui  doivent  plus  que  les 
Poètes  être  fur  leurs  gardes  contre  les  il- 
lufions  de  l'amour  -  propre  ,  mais  cela 
n'empêche  point  qu'ils  ne  puilïent  & 
qu'ils  ne  doivent  être  fenfibles  aux  avan- 
tages des  autres  Sciences.  Non  feulement 
il  n'en:  pas  impoiïible  qu'un  Poète  foit 
fçavant ,  mais  c'eft  une  nécefïité  qu'il  le 
foit.  Tous  ceux  qui  préicrivent  des  ré- 
gies fur  l'Eloquence ,  demandent  dans 
l'Orateur  une  érudition  prodigieufe.  Ils 

veulent  qu'il  foit  profond  dans  la  Jurif- 
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prudence  &  dans  la  Philofophie ,  dans 
l'Hiftoire  &  dans  la  Fable ,  dans  la  Chro- 
nologie &  dans  la  Géographie  ;  Quinti- 
lien  même  ajoute  dans  la  Géométrie  Se 
dans  la  Mulîque.  Si  ces  connoinances 
font  néceffaires  à  un  Orateur  ,  elles  le 
font  beaucoup  plus  à  un  Poète.  Car  il  efi: 
rare  que  quelques-unes  trouvent  leur 
place  dans  un  Plaidoyer  ou  dans  une  Ha- 
rangue •  au  lieu  que  prefque  toutes  en- 
trent naturellement  dans  un  Poème ,  pour 
peu  qu'il  foit  de  longue  haleine.  Il  paroîc 
en  effet  par  les  écrits  de  tout  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  grands  Poètes ,  qu'ils 
ont  été  très-éclairez.  Eh  !  que  ne  fçavoit 
'pas  celui  qui  a  produit  tous  les  autres ,  &c 
■qui  du  confentement  de  tous  les  fiécles 
eft  le  premier  par  l'ordre  du  tems  5c  du 
mérite  ?  Inftruit  à  fond  de  ce  qui  regar- 
de le  cœur  de  l'homme  «,  la  ftru&ure  du 
corps  ,  les  caractères  &  les  moeurs  des" 
Peuples ,  la  fituation  &  les  propriétés  des 
Pars  ,  les  différentes  qualitez  des  ani- 
maux ,  le  flux  &  le  reflux  des  mers  ,  la 


DE     LA     PotSIl.  19 

fource  &  le  cours  des  fleuves ,  la  nature 
$c  le  mouvement  des  aftres ,  les  fecrets 
des  Arts  Libéraux  &:  Méchaniques  ;  il 
Jemble  qu'il  n'ait  rien  ignoré  de  tout  c? 
que  l'homme  peut  apprendre,  Se  que  fon 
fçavoir  n'ait  point  eu  d'autres  bornes 
que  -celles  de  l'Univers.  Si  les  lumières  de 
Virgile  n'étoient  pas  il  vaftes  ,  elles  ne 
iaiiïoient  pas  d'être  fort  étendues.  Quelle 
connoûTance  ri'avoit  -  il  pas  de  l'agri- 
culture dont  il  nous  a  donné  de  fi  beaux 
préceptes  -,  des  anciennes  coutumes  de  l'I- 
talie qu'il  a  décrites  d'une  manière  fî  exa- 
cte ;  des  cérémonies  ôc  des  myftéres  de 
la  Religion  payenne  ,  dont  il  nous  a  laif- 
fé  les  monumens  les  plus  curieux  qui 
foient  venus  jufqu'à  nous  ;  de  l'Hiftoire 
Romaine  ,  qu'il  a  trouvé  le  fecret  d'en- 
charter  avec  tant  d'art  dans  Ton  Ouvrage , 
Se  de  traiter  avec  toute  la  pompe  &  toute 
la  magnificence  que  demande  un  fujet  il 
riche,  de  laPhilofophie  d'Epicure,  qu'il  a 
prefque  toute  renfermée  dans  une  Eglo- 

£ue  j.  de  celle  de  Pythagore  &  de  Platon 

Bij 
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dont  il  nous  donne  une  11  haute  idée  dans 
le  fixiéme  Livre  de  l'Enéide.  Mais  la 
fcience  n'a  pas  été  le  partage  des  feuls 
Poètes  anciens.  Il  feroit  aifé  de  faire  voir 
qu'entre  nos  modernes  ceux  qui  fe  font 
le  plus  diftinguez  par  une  érudition  pro- 
fonde ,  ont  preique  été  tous  Poètes.  Ou 
ne  dira  pas  que  les  Scaligers  ,  les  Grotius, 
les  Petauts  fulïènt  des  hommes  médio- 
crement fçavans.  Or  on  ne  fçait  jufqu'où 
alloit  leur  paiïion  pour  la  Poé'fie.  Scaliger 
nous  a  laiiTe  un  gros  Recueil  de  vers  ,  8c 
un  Volume  fort  ample  fur  la  Poétique. 
Nous  avons  de  Grotius  plufieurs  pièces 
d'une  diction  fi  pure  &fi  élégante,  qu'au 
fentiment  de  nos  meilleurs  Critiques  el- 
les ne  font  pas  indignes  de  l'ancienne  Ro- 
me. Quand  on  lit  les  Poëfies  Grecques  8c 
&  Latines  du  P.  Petaut ,  on  ne  comprend 
pas  qu'il  ait  pu  trouver  du  tems  pour 
compofer  tant  d'autres  beaux  Ouvrages 
fur  les  matières  les  plus  importantes  ;  Se 
l'on  eft  tenté  de  croire  qu'il  avoit  pa(Té  la 
vie  à  lire  Homère  &  Virgile  dont  il  prçn4 
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fi  bien  le  tour  Se  le  caractère.  Que  sTil  m'é- 
toit  permis'  d'alléguer  des  exemples  vi- 
vants ,  je  pourrois  citer  un  des  plus  fça- 
vans  hommes  de  l'Europe  ,  qui  confom- 
mé  dans  toute  forte  de  Littérature,  Se  qui 
employant  h.Aulnai  ion  loifir*commeCi- 
ceron  employoit  le  fîen  à  Tufculiim ,  fait 
des  vers  Latins  aufîi  bien  Se  peut-être 
mieux  que  perfonne  de  fon  fiécle.  Je 
pourrois  fans  fortir  de  cette  Compagnie 
y  trouver  un  homme  ,  dont  le  moindre 
mérite  eft  d'être  Poète-,  &  qui  bon  Géo- 
mettre  ,  *  bon  Phyficien  Se  bon  Aftro- 
nome ,  fçait  joindre  aux  feiences  les  plus 
férieufes  &"  les  plus  abflraites ,  tout  le  ba- 
dinaçe  Se  tous  les  açzrémens  des  Mufes 
Françoifes.  Si  donc  nous  éprouvons  par 
une  expérience  perfonnelle ,  que  l'amour 
des  vers  nous  empêche  de  nous  élever  à 
ces  connoiflances  ,  ne  nous  en  prenons 
point  à  la  Poéfie  ,  qui  bien  loin  de  les  ex- 
clure a  fouvent  befoin  de  leurs  feconrs  3 

*  M.  l'Abbé  Bignon. 

*  Ce  Fonteneile. 
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prenons-nous-en  à  nos  difpofitions  parti- 
culières ;  &  encrons  de  bonne  grâce  dans 
les  intentions  de  la  nature  qui  n'a  pas  vou- 
lu que  nous  raflions  du  nombre  de  ces 
hommes  privilégiez  qui  font  capables  de 
tout.  Il  faut  avouer  pourtant,  qu'on  n'a. 
pas  communément  une  fort  grande  idée 
de  la  fcïence  des  Poètes.  D'où  peut  venir 
cette  opinion  qui  leur  eft  fi  défavanta-- 
geufe ,  &  qui  eft  en  même-tems  fi  fauflè. 
C'eft  qu'on  en  juge  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  portent  ce  nom  ,  &c  qui  font 
bien  éloignez  de  le  mériter.  Car  à  qui  ne 
le  donne-t-on  pas  aujourdhui  ?  on  le  pro- 
digue à  des  gens  qui  auront  fait  quelques 
madrigaux  ou  quelques  chanfons  :  qui 
au  lieu  de  fe  former  fur  les  régies  qu'A- 
riflote  &  Horace  nous  ont  prefcrites ,  de 
furies  Chef-d'ceuvres  qu  Homère  &  Vir- 
gile nous  ont  laiffez  ,  font  quelquefois 
crloïre  de  n'entendre  pas  les  langages  dans 
lefquels  ces  grands  hommes  ont  écrit  ; 
qui  ne  connoilîènt  point  d'autres  modè- 
les du  fublime  que  le  Ciras  .&  Clelie  ,Po- 
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lixene&:  l'Aftrée  ,  dont  tout  le  mérite  fe 
Teduit  a  ranimer  allez  heureuiement  des 
phrafes  ramaflees  dans  ces  Romans  ;  qui 
-ftériles  d'eux-mêmes  8c  dépourvus  d'in- 
vention ,  qualité  pourtant  qui  conftituc 
l'elfence  du  Poète  ,  ralTemblent  dans  les 
écrits  des  autres  les  diverfes  Pièces  dont 
ils  alTortinent  les  leurs-,qui  accoutumez  au 
langage  d'une  doucereufe  galanterie  ,  ne- 
fçavent  plus  que  dire  dans  leurs  vers ,  dès 
■qu'ils  n'ont  plus  à  entretenir  une  Cephife 
ouuneCloris  :  hommes  frivoles  8c  fuper- 
ficiels  ,  qui  fe  bornant  à  l'approbation 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  dont  ils 
font  environnez  ,  font  du  bruit  à  quel- 
que diftance  8c  pour  un  tems  -,  mais  igno- 
rent les  grandes  beautez  qui  font  de 
tous  les  pais  &  de  tous  les  fiécles  ,  8c  qui 
marquent  les  Ouvrages  au  coin  de  Fini- 
mortalité.  Ce  n'eft  pas  là  l'idée  que  les 
Maîtres  de  l'Art  ont  toujours  eue  d'un 
Poète.  Si  nous  les  en  croyons ,  il  faut 
qu'un  homme  pour  être  digne  de  ce  beau 
nom  j  ait  reçu  de  la  nature  un  génie  fu~ 
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blime  Se  une  imagination  agréable  -,  qu'il 
raflemble  en  lui  les  plus  grandes  quali- 
tez ,  l'élévation  ,  la  force ,  la  fécondité  , 
la  fouplefle  -,  qu'il  ait  cultivé  ces  heureu- 
.  fes  difpofitions  par  une  longue  étude  des 
préceptes  8c  des  modéles^qu'embellilïant 
ce  qu'il  emprunte  des  autres  ,  il  y  mêle 
encore  un  plus  grand  nombre  de  beautez 
qui  foient  de  lui  -,  que  puifant  dans  les 
tréfors  des  Sciences  &  des  Arts ,  il  fça- 
che  parler  de  tout  fans  affectation  &  avec 
grâce  ;  que  par  une  fuite  continuelle  de 
merveilles  ,  il  puiffe  fans  cefle  &  dans 
tout  le  cours  d'un  Ouvrage  exciter  la 
furprife  ôc  entretenir  l'admiration  j  que 
fe  fouvenant  qu'il  écrit  pour  tous  les 
hommes ,  il  trouve  le  fecret  de  plaire  aux 
efprits  les  plus  différens ,  &c  de  s'auurer 
des  Approbateurs  de  toutes  les  Nations 
&c  dans  tous  les  âges.  Or  qui  ne  voit 
que  tout  cela  demande  ,  &c  un  grand 
fond  dé  talens  naturels ,  &c  une  ample 
provifion  de  connoilïànces  acquifes  ? 
Mais  fi  la  Poè'fie  eft  bien  éloignée  de 
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gâter  l'efprk ,  elle  l'eft  beaucoup  plus 
encore  de  corrompre  le  cœur. 

Il  ne  faut  pas  juger  d'un  Art  par  le 
mauvais  ufage  qu'on  en  peut  faire.  Sur 
ce  principe ,  il  n'y  auroit  rien  de  bon 
dans  le  monde ,  puifqu'il  n'y  a  rien  dont 
la  corruption  des  hommes  n'abufe.  Il 
s'agit  donc  de  fçavoir  principalement 
s'il  fe  rapporte  à  une  fin  honnête ,  &  fi 
les  moyens  dont  il  fe  fert  pour  y  par- 
venir font  légitimes.  Or ,  fi  l'on  exa- 
mine la  Pocfie  fur  ces  deux  règles ,  on 
ne  pourra  lui  refufer  une  place  entre  les 
Arts  les  plus  utiles.  Elle  fe  propofe  la 
plus  excellente  de  toutes  les  fins ,  8c 
n'employé  pour  y  arriver  que  des  moyens 
permis. 

Il  eft  certain  que  fi  on  la  confidere 
dans  la  pureté  de  fa  première  inftitu- 
tion  ,  elle  fut  inventée  d'abord  pour 
inftruire  les  hommes,  8c  pour  leur  ap- 
prendre les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  Religion  ,  de  la  Politique  8c  de  la 
Morale.  Je  dis  de  la  Religion.  Les  plus 
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anciens  Se  les  plus  beaux  morceaux  de 
Poéfie  qui  (oient  dans  le  monde  ,  font 
confacrés  à  la  gloire  du  vrai  Dieu.    Cet 
Art  qui  paroît  aujourd'hui  fi  profane  , 
prit  naiflance  au  milieu  des  Fêtes  defti- 
nées  à  honorer  l'Etre  fouverain.    Dans 
ces  jours  folemnels  où  Tes  hommes  fedé- 
larToient  de  leurs  travaux  ,  &  fe  livroient 
à  une  joye  innocente  &  necelfaire  ;  ils 
s'aviferent .  foit   par  hafard  ,   loir   par 
inftinct  ,  d'enfermer  dans  de  certaines 
mefures  8c  leurs  pas  8c  leurs  paroles. 
Tels   furent   les  commencemens  de  la 
Mufique  ,  de  la  Danfe  8c  de  la  Poëfie. 
Mais  lorfque  les  hommes  eurent  tranf- 
feré  aux  créatures  l'hommage  qui  n'eft 
dû  qu'au  Créateur ,  la  Poëfie  fuivit  le 
fort  de  de  la  Religion.   On  s'en  fervoit 
dans  les  commencemens  à  remercier  les 
fauifes  Divinités  de  leurs  bienfaits ,  8c 
à  leur  en  demander  de  nouveaux.    Il  eft 
vrai  qu'on  l'appliqua  bien-tôt   à  d'au- 
tres ufases  ;  mais  dans  tous  les  tems  on 
eut  foin  de   la  ramener  à  fa  première 
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deftination.  Hefiode  mit  en  Vers  la  Gé- 
néalogie des  Dieux  -,  Callimaque  fit  des 
Hymnes  en  leur  honneur  -,  un  Poète  très- 
ancien  compoCa  ceux  qu'on  attribué'  or- 
dinairement à  Homère.  Les  Ouvrages 
même  qui  roulèrent  fur  d'autres  matiè- 
res ,  conduifirent  &c  réglèrent  les  éve- 
nemens  par  l'entremife  8c  par  le  mini- 
ftere  des  Puiiîances  Divines.  Ils  appri- 
rent aux  hommes  à  regarder  les  Dieux 
comme  les  Auteurs  de  tout  ce  qui  arri- 
ve dans  la  nature.  C'eft-là  qu'on  nous 
les  repréfente  partout  comme  les  feuls 
arbitres  de  nos  deftinées.  Ce  font  eux 
qui  élèvent  &  qui  abbatent  le  courage, 
qui  donnent  tk  qui  ôtent  la  prudence  , 
qui  envoyent  la  victoire ,  &  qui  cau- 
fent  les  défaites.  ïl  ne  s'exécute  rien  de 
grand  ni  d'héroïque  ,  que  par  laiïïftan- 
ce  cachée  ou  vifible  de  quelque  Divini- 
té. Et  de  toutes  les  vérités  qu'on  nous 
enfeigne  ,  celle  qu'on  nous  préfente  le 
plus  Couvent ,  &  qu'on  établit  avec  le 
plus  de  loin ,  c'eft  que  la  valeur  &  h 
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fageffe  ne  peuvent  rien  fans  le  fecours 
de  la  Providence.  Que  fi  ces  Dieux  font 
pleins  de  défauts ,  s'ils  s'abandonnent  à 
leurs  parlions ,  s'ils  fe  plongent  dans 
toute  forte  de  vices ,  fi  par  leurs  partia- 
lités ,  leurs  violences  ,  leurs  emporte- 
mens ,  leurs  excès  ,  ils  font  fou  vent  au- 
derfous  même  des  hommes ,  on  ne  doit 
point  s'en  prendre  à  la  Poëfie.  Une  des 
plus  grandes  injuftices  qu'on  a  coutume 
de  lui  faire ,  c'eft  de  croire  qu'elle  a 
produit  ces  opinions  extravagantes  ôc 
monftrueufes  ;  au  lieu  que  ce  font  en 
quelque  forte  ces  opinions  qui  l'ont 
produite.  Car  fi  la  Pocfie  eft  née  dans 
ces  jours  que  Ton  confacroit  aux  fauflès 
Divinités ,  les  faunes  Divinités  étoient 
donc  avant  la  Poé'fie.  Ainii  tout  le  cri- 
me des  premiers  Poètes  ,  c'eft  d'avoir 
travaillé  d'après  la  créance  reçue,  &c 
d'avoir  parlé  de  l'Etre  fouverain ,  con- 
formément aux  préjugés  de  leur  Pays  Se 
de  leur  Siècle.  En  quoi  ils  firent  6c  fe- 
ront éternellement  les  Poètes  de  toutes 


de    la   Poésie.  i«j 

les  Nations  du  monde.  On  a  donc  tort 
d'imputer  aux  anciens  Poètes  de  l'Italie 
8c  de  la  Grèce  les  abiurdités  de  la  Théo- 
logie Payenne.  Ce  n'eft  point  comme 
Poètes  qu'ils  ont  eu  ces  indignes  idées 
de  la  Divinité  ;  c'eft  comme  Grecs  8c 
comme  Romains.  Ce  n'eft  point  la  fau- 
te de  l'Art  qu'ils  profeftbient  j  c'eft  le 
malheur  des  lieux  8c  des  tems  où  ils 
font  nés  ,  8c  une  fuite  des  profondes  té- 
nèbres ,  où  Dieu  par  un  efïèt  de  fes  ju- 
gemens  impénétrables  avoit  lai(ïé  des 
Peuples  d'ailleurs  fi  éclairés  8c  fi  polis. 
Mais  lotfque  les  lumières  de  l'Evangile 
eurent  diflipé  ces  ténèbres  ,  la  Poëfb 
une  féconde  fois  changea  d'objet  ccm- 
pie  la  Religion  ;  elle  fe  rapprocha  du 
véritable  Dieu  ,  dont  elle  s'étoit  éloi- 
gnée 5  8c  finit  ainfi  par  où  elle  avoit 
commencé.  Un  grand  nombre  de  Poè- 
tes Chrétiens  l'employent  ,  8c  depuis 
l'ont  employée  dans  tous  les  fiécles  à 
célébrer  les  vérités  les  plus  auguftes  8c 
les  plus  faintes.  L'Eglife  elle-même  a 
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voulu  qu'elle  entrât  dans  fes  cérémo- 
nies ,  &  qu'elle  fît  partie  de  Ton  culte* 

Mais  les  Poètes  ne  furent  pas  feule- 
ment les  premiers  Théologiens ,  ils  fu- 
rent encore  les  premiers  Politiques.  On 
fçiit  combien  ils  contribuèrent  dans  ces 
fiécles  grolîiers  à  polir  les  hommes ,  à 
les  raiïèmbler  dans  des  "Villes ,  &  à  les 
unir  par  les  liens  d'un  intérêt  commun* 
Ce  grand  Ouvrage  fut  un  des  miracles 
de  l'harmonie  &c  du  nombre.  De-là  ces 
Fables  qui  fe  font  répandues  dans  l'U- 
nivers ,  qu'Amphion  au  fon  de  fa  Lyre 
avoit  bâti  les  murs  de  Thebes^  qu'Or- 
phée par  la  douceur  de  fon  chant  avoir, 
adouci  les  bêtes  féroces  &  amolli  les  ro- 
chers. Ceux  qui  compoferent  des  Loix 
pour  ces  Républiques  nailTantes ,  les  ex- 
primèrent en  langage  Poétique ,  perfua- 
dés  que  ce  langage  concilioit  à  ces  Loix 
plus  de  refped  ,  qu'il  leur  donnoit  plus 
d'énergie  Se  plus  de  force  ,  &c  qu'il 
avoit  je  ne  fçais  quoi  de  plus  propre  à 
les  imprimer  dans    l'efprit    de  dans  la 
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mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'en:  que 
Solon  qui  vint  long-tems  après ,  mit  eiï 
Vers  une  grande  partie  de  celles  qu'il  fie 
pour  le  fage  peuple  de  la  terre.  Les 
.Anciens  nous  parlent  de  lui,  non-feu- 
lement comme  d'un  grand  Légiflateur 
8c  d'an  grand  Philofophe  -,  mais  encore 
comme  d'un  grand  Poète.  L'Hiftoire 
nous  a  confervé  quelques  -  uns  de  Tes 
Vers ,  8c  nous  apprend  qu'il  en  avoit 
fait  plus  de  fix  mille.  Il  femble  en  ef- 
fet que  les  defeendans  de  ces  premiers 
Poètes  ayent  hérité  de  leur  penchant  8c 
de  leur  difpofition  pour  la  focieté.  On. 
remarque  alïèz  fou  vent  qu'ils  font  plus 
propres  que  les  autres  hommes  aux  ver- 
tus civiles  Ôc  au  commerce  de  la  vie , 
foit  qu'ils  ayent  d'ordinaire  quelque 
chofe  de  gay  8c  d'agréable  dans  l'efprit , 
foit  que  la  forte  d'études  dont  ils  s'oc- 
cupent tempère  8c  adoucine  l'humeur , 
foit  qu'enfin  charmés  de  leurs  Ouvra- 
ges ,  8c  peu  touchés  de  ce  qui  fait  l'am- 
bition des  autres  hommes ,  ils  ne  fon- 
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gent  point  à  les  traverfer  par  des  con- 
currences. Quoiqu'il  en  foit  ,  ils  font 
dans  une  efpece  de  pofleffion  d'être  ai- 
més &c  recherchés.  Virgile  &  Horace 
faifoient  les  délices  de  la  Cour  d'Augu- 
fte  -,  Marot  8c  Saint-Gelais  de  celle  de 
François  I.  Ronfard,  Baïf  &  du  Bellai  de 
celle  de  Charles  IX.  Dans  ces  derniers 
tems  les  Voitures  8c  les  Sarrafins ,  les 
Peliflfons  8c  les  Segrais  ont  fait  l'orne- 
ment 8c  le  plaifîr  des  compagnies  les 
plus  délicates.  Us  ont  paru  aufli  aima- 
bles par  les  manières ,  qu'eftimables  par 
les  talens  ;  8c  l'on  ne  peut  encore  au- 
jourd'hui prononcer  leurs  noms ,  fans 
préfenter  à  l'efprit  tout  ce  que  l'idée  de 
la  civilité,  de  la  galanterie  8c  de  la  poli- 
tefTe  renferme. 

Mais  une  des  principales  vues  de  la 
Poëfie,  fut  de  former  les  mœurs.  Pour 
en  être  convaincu  ,  il  ne  faut  que  con- 
fiderer  la  fin  particulière  de  chaque  ef- 
pece de  Poè'me ,  8c  que  jetter  les  yeux 
fur  la  pratique  la  plus  générale  des  Poe- 
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tes  les  plus  illuftres.    Le  Poème  Epique 
fe  propofa  d  abord  de  nous  donner  des 
inftrudtions    déguifées    fous    l'allégorie 
d'une    action    importante  Se  héroïque. 
L'Ode,  de  célébrer  les  exploits  8c  les 
vertus  des  Grands-Hommes ,  Se  d'enga- 
ger par-Là  tous  les  autres   à  les  imiter. 
La  Tragédie ,  de  modérer   en  nous    la 
pitié  Se  la  crainte  ,  en  nous  familiarifant 
avec  ces  deux  paillons ,  il  capables,lorf- 
qu'elles  font  exceiîives ,  de  troubler  le 
repos  de  la  vie.    La  Comédie  Se  la  Sa- 
tyre ,  de  nous  corriger   en  nous  cliver- 
tiiîant ,  Se  de  faire  une  guerre  implaca- 
ble aux  vices  Se  aux   ridicules.    L'Elé- 
gie ,  de  verfer  des  pleurs   fur  le  tom- 
beau des  perfonnes  qui  méritent  d'être 
regrettées.   L'Eglogue  ,  de  chanter  l'in- 
nocence Se  les  plaifirs  de  la  vie  cham- 
pêtre.   Que  il  dans    la    fuite   des   tems 
on  fe  fervit  de  ces  différentes  fortes  de 
Pièces  à  d'autres   ufaçes ,  il  eft  certain 
qu'on  les  détourna  de  leur  intention  na- 
turelle, Se  qu'au  commencement  elles 
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tendoient   toutes  à  un  même  but  ,  qui 

étoit  de  rendre  l'homme  meilleur.   Audi 

dans  tous  les  fiécles  les  Poètes  les  plus 

confiderables  ,  qui  ont  connu  la  nature 

&  les  obligations  de  leur  Art ,  fe  font 

conformés  à  cette  fin.     Je  ne  parlerai 

point  des  Sentences    de  Theognis ,  du 

Pocme  Moral  de  Phocylide ,  des  Vers 

dores  qu'on  attribue  à  Pythagore  ,  petit 

Ouvrage  qu'on  ne  peut  alfez  eftimer , 

8c    dont     l'excellente    tradudion    nous 

fait    connoitre   tout    le   prix.     Si   tous 

les   Ouvrages   en  Vers    relïembloient  à 

ces  trois  -  là ,  nous  ne  ferions  pas  à  la 

peine   de  juftifier  la  Pocfie.    Car  il  eft 

confiant  qu'ils  renferment  la  Morale  la 

plus  faine  8c  la  plus  pure  ;  qu'ils  afïi- 

gnent   à  chaque   devoir    fon   véritable 

rang ,  8c  qu'ils  font  un  précis  de  tout 

ce  que  la  raifon  humaine  a  jamais  penfé 

de  plus  fage.    Je  palfe  donc  aux  autres 

Ouvrages  qui  peuvent  former  plus  de 

conteftation  ,  8c  aufquels  on  ne  rend 

pas  alfez  de  jultice.    Je  commence  par 
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ceux  des  deux  premiers  Poètes  de  l'U- 
nivers ,  Homère  ôc  Virgile.    Quel  a  été 
leur  deilein  ,  lorfqu'ils  ont  compofé  ces 
grands  Poèmes  .,  que  cous  les  fiécles  onc 
révérés ,  &  qu'on  regarde   avec  jufcice 
comme    les    chef-d'ceuvres    de    l'eipric 
humain  ?  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
génies  fublimes   n'ayent    fait  des  Vers 
que  pour  enfermer  des   mots   dans  de 
certains  nombres ,  &:  que  pour  donner 
un  vain  plaiiîr  a  leurs  lecteurs.    La  feu- 
le constitution  de  leurs  Ouvrages  fufric 
pour  faire  voir  qu'ils   fe  font  propofés 
une  fin  plus  noble  8c  plus  digne  d'eux. 
Dans  l'Iliade ,  Achille  fe  brouille  avec 
Agamemnon  &  fe  retire.    Jufques  -  là 
les  Grecs  avoient   toujours   été  victo- 
rieux.   Mais  les  affaires  changent  tout- 
à-coup  de   face.    Battus  pendant  plu- 
fieurs  jours   de    fuite ,  &  réduits    à  la 
dernière  extrémité ,  ils  ne  trouvent    de 
reffource  que  dans  la  réconciliation  des 
deux  Princes.    Il  ne  faut  pas  une  fort 
grande    pénétration  ,   pour    découvrir 
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qu'Homère    a   voulu    nous    apprendre 
par-là ,  que  le  falut  des  Peuples  dépend 
de  la   bonne    intelligence   des   Princes 
qui   les  gouvernent.     Dans   l'OdyfTée  , 
Ulyife  eft   éloigné   de  fa  Patrie.    Pen- 
dant  fon    abfence    des  Princes   voifitns 
s'introduifent  dans  fon  Palais ,  font  la 
loi  à  fa  femme  &  à  fon  fils ,  &  com- 
mettent toute   forte   d'injuftices  &   de 
violences.     Le   Prince   revient ,  difïïpe 
ces  troubles  &  rétablit    le   calme.    Qui 
ne  voit  qu'Homère  a  prétendu  nous  en- 
feigner  par-là ,  que  le  bon  ordre  d'une 
maifon    dépend    principalement   de    la 
préfence  &  de   l'œil    du  maître  ?  Ainfi 
ce   Poète   fameux    ne   s'eft   pas    moins 
propofé    dans    fes  deux  Poèmes  ,  que 
d'aiïurer  le   repos  public  &  particulier , 
que  d'établir   le  bonheur  des  Etats  & 
des  Familles.    L'efprit  de  l'homme  a- 
t-il  jamais  conçu  de  plus  grand  projet  ? 
Virgile  écrivoit  à  Rome  fous  les  com- 
mencemens    d'un   Empire   encore    mal 
affermi.  Charmé  de  la  Grandeur  Romai- 
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ne  ,   Se  touché    des   bontés    d'Augufte 
qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits  ,  il  for- 
me le  deflèin  d'un  Ouvrage ,  qui  puif- 
fe  tout  à  la  fois ,  &  faire  honneur  à  fa 
Nation ,  &  établir  indirectement   l'au- 
torité   naiflânte   de    fon   Prince.    Dans 
cette  vue  ,  il  choilit  pour  héros  de  fou 
Pocme    un  homme  que    les  Dieux  ap- 
pellent a  fonder  un  Royaume   en  Ita- 
lie.   Les  Elemens  conjurés  s'oppofent  à 
l'accompliflèment   de    cette  entreprife. 
Une  grande  Reine  employé  ce  quelle 
a  de  charmes  Se  de   puiflance   pour  la 
traverfer.    Un  rival  jeune  tk  audacieux 
fait  valoir  les  droits  du  voifinage  &  du 
fanq; ,  &  fouleve  les  Nations.   Malgré 
tous  ces  obftacles  le  deflein    des  Dieux 
s'exécute  &c  un  Royaume  fe  fonde.  Vir- 
gile par  cette  voye  détournée  vouloit 
à  travers  les  louanges  qu'il  donnoit  aux 
Romains  ,    leur   faire    entrevoir  cette 
grande  vérité  :  que    lorfqu'il    plaît    au 
Ciel  de    donner   un   maître    aux  hom- 
mes ,  le   feul   parti   qui    leur  refte  à 
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prendre ,  c'eft  d'adorer  les  vues  de   la 
Providence ,  8c  de  fe  foumettre  à  l'au- 
torité légitime.     Si   nous    en    croyons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellens  Cri- 
tiques j  voilà   les    moralités  qui    font 
contenues  dans  ces  trois  grandes  Fables. 
Et  il  ne  paroît  pas  qu'on  en  puilïè  dou- 
ter ,  à  moins  qu'on  ne  s'obftine  à  s'at- 
tacher à  la  furface ,  fans   vouloir  pé- 
nétrer  le   fond.    Que   fi  de  ces  inftru- 
ctions    générales    qui    font   comme   le 
plan  &  l'économie  de  ces  Poèmes ,  on 
defeend    aux    inftru&ions    particulières 
répandues  dans  tout  le  corps  de  l'Ou- 
vrage ;  quelle  multitude  de  vérités  im- 
portantes qui  peuvent  fervir  de  règles 
pour  toute  la  conduite  de  la  vie  ?  Quand 
on  voit   dans  Homère    qu'une   femme 
allume  une  guerre  de  dix  ans  &:  caufe 
ia  ruine  prefque  totale  de  deux  Nations 
fameufes  •  qu'une  autre  femme  jette  la 
divifion  entre  deux  Héros ,  aufquels  il 
importe  extrêmement  d'être  bien  unis  : 
çu'un  de  ces  Héros  abufant  du  pouvoir 
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fuprëme  enlevé   à  l'autre    le  butin  qui 
lui  eft  échu  en  partage  ,  8c  pai;  cet  aéte 
d'autorité    fait  à  contre-tems  ,  hafarde 
le  falut  de  ion  armée  -,  que  l'autre  s'a- 
bandonne a  la  colère  ,  Se  que  par   fon 
opiniâtreté  à  ne  point  revenir  ,  il  fait 
périr  un  nombre    infini  de   perionnes , 
parmi  lefquelles  fe  trouve  à  la  fin  [on. 
meilleur    ami   :   Que    cet    ami  trompé 
par  l'amorce  d'un   premier   fuccès ,  fe 
laiiTe  aller  a  une  confiance  qui  l'empor- 
te trop  loin  &  qui  le    perd  •  lorfqu'on 
y  voit   une    infinité    d'autres    exemples 
de  cette  nature  ,  quelles  leçons  ne  peut- 
on  pas  fe  faire  à  foi-même  fur  les  fu- 
neftes  effets  que  l'amour  des  femmes , 
que   l'injuftice  &   la  violence ,  que  la 
colère  8c  la  préfomption  peuvent  pro- 
duire ?  Mais   ce   grand  Poète   n'excelle 
pas   feulement   à   repréfenter  les   mal- 
heurs où  les  pallions  jettent  ;  il  réuiîit 
encore    admirablement    à    peindre    les 
vertus  avec  tous  leurs  charmes.    Quand 
nous   voyons  un   vieillard  3  vénérable 
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par   Ton    âge   8c   par    fon    expérience  - 
écouté  toujours   avec  attention  8c  avec 
refpect  ;  un  Héros  fur  le  point  d'aller  au 
combat  faire  le  plus  touchant  de  tous 
les  adieux  à  fon  fils  &  à  fa  femme  ,  Se 
trembler  pour  tous  les  deux,  lorfqu'il 
eft  intrépide  pour  lui-même.  Deux  Guer- 
riers prêts  à  en  venir  aux  mains ,  reçoit- 
noître  qa^ls  font  fils  de  deux  hommes 
qui  fe  ^pft  réciproquement  eftimés ,  8c 
révérer  l'un  dans  l'autre  les   fentimens 
de  leurs  Pères  ;  deux  autres  au  fortir  du 
combat  ,    après    s'être   acquittés    avec 
toute  la  valeur  poiîible  de  ce  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Patrie  8c  à  leur  çloire . 
s'acquitter  avec  autant  de  générofité  de 
ce  qu'ils  fe  doivent   l'un  à   l'autre ,  &c 
fe  féparer  en  fe  comblant  d'honnêtetés 
&  de   préfens  ;  deux   des   plus  grands 
Héros  de  l'Armée ,  quoique  mécontens 
s'empreifer    pour  bien  recevoir  les  Dé- 
putés qu'on  leur  envoyé  ,  entrer  eux- 
mêmes  dans  un  détail  de   foins  ,  dont 
de  moindres  hommes  fe  feroient  repo- 
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fez  fur  d'autres ,  &  relever  les  plus  vils 
par  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  ils 
s'y  abbailTent  ;  le  plus  fier  &  le  plus 
intraitable  de  tous  les  hommes  oublier 
fes  reuentimens  perfonnels  pour  courir 
à  la  vengeance  de  Ton  ami  mort ,  & 
lorfqu'il  a  fatisfait  à  l'amitié  ,  accpr- 
der  le  corps  du  vaincu  aux  larmes  d'un 
père,  <Sc  refpecter  le  malheur  d'un  en- 
nemi. Touvons-nous  n'être  pasutouchés 
de  ces  exemples  d'égards ,  de  bienféan- 
ce ,  de  tendreffe  conjugale  &  paternel- 
le ,  de  générofité  ,  de  grandeur  d'ame  > 
d'amitié  ,  d'humanité  ?  Voilà  ce  qui  fai- 
foit  dire  à  Ariftote ,  que  la  Poche  étoic 
plus  inftru&ive  que  l'Hiftoire  ;  &  à 
Horace  ,  que  de  tous  les  Maîtres  de 
Morale  ,  le  plus  excellent  c'étoit  Ho- 
mère ,  &  qu'il  enfeignoit  mieux  que 
Cryfippe  &  que  Crantor  ,  ce  qui  eft 
honnête  ,  &c  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Si  Vir- 
gile nous  avoit  dit  :  la  pieté  doit  être 
la  première  vertu  ,  même  d'un  Héros  • 
il  faut    que  les   devoirs  de    la  nature 
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marchent  immédiatement  après  les  de-* 
voirs  de  la  Religion  :  Un  fils  eft  dans 
l'obligation  de  s'oublier  loi-même  pour 
fonger  à  la  confervation  de  fon  père  : 
la  mort  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
le  jour  ne  nous  acquitte  pas  à  leur 
égard  :  nous  devons  renoncer  aux  éta- 
blhfemens  les  plus  agréables,  8c  rom- 
pre les  attachemens  les  plus  fenfibles  , 
dès  que  la  voix  du  Ciel  fe  fait  *enten- 
dre  &:  nous  appelle  ailleurs  :  Il  n'y  au- 
roit  perfonne  qui  ne  fût  charmé  de 
l'excellence  de  cette  Morale.  Or  Vir- 
gile nous  dit  tout  cela ,  lorfqu'il  don- 
ne à  fon  Héros  une  pieté  confiante  , 
qui  ne  fe  dément  jamais  -,  lorfqu'il  nous 
le  repréfente  qui  fe  jette  à  travers  les 
fiâmes  pour  fauver  fon  père ,  qui  célè- 
bre tous  les  ans  des  jeux  magnifiques 
fur  fon  tombeau  ,  qui  entreprend  le 
voyage  des  Enfers ,  pour  s'entretenir 
encore  une  fois  avec  lui ,  qui  fur  le 
premier  ordre  du  Maître  des  Dieux  % 
quitte  une  Reine  ,  à   laquelle    il  tient 
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par  tous  les  fentimens  les  plus  vifs  de 
la  tendrelïe  &  de  la  reconnoitfance.  Il 
eft  vrai  qu'il  n'exprime  pas  ces  vérités 
par  de  beaux  préceptes  ,  ni  par  de 
grands  termes.  Mais  en  font-elles  moins 
propres  à  toucher ,  parce  qu'elles  font 
propofées  d'un  ton  plus  modefte  &  avec 
plus  d'art.  Un  Auteur  ne  peut -il  pas 
être  inftruCtif  &:  moral,  s'il  n'écrit  com- 
me Séneque  3  Ces  Poètes  habiles  con- 
noitîoient  trop  la  nature  pour  donner 
dans  cette  manière  hautaine  8c  faftueu- 
fe.  Ils  fçavoient  quelle  eft  plus  propre 
à  révolter  qu'à  inftruire.  Elle  bielle  la 
délicatene  de  l'homme  ,  qui  ne  hait 
pas  feulement  qu'on  le  reprenne  ,  mais 
qui  veut  qu'on  le  refpe&e  en  le  repre- 
nant. On.  foufîre  impatiemment  qu'un 
homme  paroilfe  avoir  afTez  bonne 
opinion  de  lui  -  même  ,  pour  fe  croi- 
re en  droit  de  prêcher  ouvertement 
les  autres.  On  a  beaucoup  de  penchant 
à  croire  que  par  cet  amas  de  Senten- 
ces   brillantes  ,  il   fonge    bien    moins 
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à  former  les  mœurs  qu'à  faire  parade 
de  fon  efprit.  On  aime  aufîi  à  fè  per- 
fuader  qu'il  porte  les  chofes  à  l'extré- 
mité ,    &  que   le    degré   de  perfe&ion 

qu'il  propofe  eft  au-deiTiis  des  forces 
humaines.  Quelquefois  on  compare  fa 
conduite  avec  fes  maximes  ,  &c  l'on 
trouve  à  la  honte  du  Philofophe ,  que 
l'une  détruit  ce  que  les  autres  établif- 
fent.  Mais  lorfque  dans  un  Ouvrage 
vous  ne  faites  amplement  qu'expofer 
les  actions  de  quelque  grand  homme  i 
vous  évitez  tous  ces  inconveniens  ; 
vous  ne  vous  chargez  point  de  ce  que 
l'inftrudion  a  d'odieux  ;  ce  ne  font  plus 
vos  leçons ,  ce  font  les  vertus  d'au- 
trui  qui  nous  inftruifent.  Outre  que 
l'exemple  a  cet  avantage  ,  qu'il  démon- 
tre la  poflïbilité  de  ce  qu'il  enfeigne. 
C'eft  pour  ces  raifons  que  les  Poètes  fe 
font  fervis  de  la  voye  des  exemples 
préférablement  à  celle  des  maximes. 
Que  fl  pour  être  inftruétif  il  falloit 
néceflairement  débiter   des  Sentences  s 
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cette  forte  de  mérite  n'a  pas  même 
manqué  à  nos  deux  Poètes.  Il  eft  vrai 
qu'ils  en  ont  ufé  fobrement ,  &  qu'ils 
n'ont  appréhendé  rien  tant  que  de  s'é- 
riger en  pédagogues  du  genre  humain. 
Mais  pourtant  il  ne  les  ont  pas  abfo- 
lument  rejettées.  Ils  s'en  font  fervis 
avec  difcretion ,  lorfqu'ils  ont  cru  qu'el- 
les pouvoient  contribuer  à  diverfifier 
leur  ftile  &  à  le  rendre  plus  vif  &  plus 
animé.  Eh  !  quelles  vérités  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  Homère  <k  dans  Virgile , 
énoncées  d'une  manière  même  fenten- 
tieufe  !  Si  le  tems  me  le  permettoit , 
il  me  feroit  aifé  de  faire  voir ,  que 
les  Princes  &  les  Sujets ,  les  Magiftrats 
&  les  Particuliers ,  les  Pères  &c  les  En- 
fans  ,  que  généralement  tous  les  Etats 
&  toutes  les  Conditions  de  la  vie  ont 
dequoi  s'inftruire  de  tous  leurs  devoirs , 
dans  le  peu  de  Sentences  dont  ces 
grands  Poètes  ont  varié  leurs  Ouvra- 
ges. C'elt  donc  une  vérité  confiante , 
qu'ils  ont  enfeigné  la  Morale  de  toutes 
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les  manières  dont  elle  peut  être  enfei- 
gnée,  par  des  allégories ,  par  des  exem- 
ples &  par  des  maximes  :  préférables 
en  ce  point  aux  PKïlofophes  qui  n'em- 
ployent  qu'une  de  ces  trois  manières , 
Se  peut-être  la  plus  mauvaife  des  trois. 
Eh  ,  que  feroit-ce ,  fi  faifant  l'analyfe 
des  grandes  Pièces  de  Sophocle  Se  d'Eu- 
ripide ,  je  montrois  que  jamais  peut- 
être  il  n'y  eut  de  meilleure  école  de 
vertu  que  l'ancienne  Tragédie  ?  C'étoit- 
là ,  qu'au  lieu  d'exciter  une  dangereufe 
tendreife  ,  on  mettoit  fous  les  yeux  les 
malheurs  inévitables  que  toutes  les  paf- 
fions  traînent  à  leur  fuite.  C'étoit-là 
que  la  Morale  enfeignée  dans  toute  fa 
févérité  ,  bien  loin  de  chercher  des  pré- 
textes pour  exeufer  les  crimes ,  faifoit 
trembler  fur  les  fautes  même  involon. 
taires.  Cétoit  -  là  que  le  Chœur ,  qui 
faifoit  un  des  principaux  ornemens  du 
Spectacle ,  ne  s'occupoit  qu'à  rendre 
gloire  aux  Dieux  &  juftice  aux  Hom- 
mes -,  qu'à    prendre    le  parti  des    gens 
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de  bien  contre  les  fcélérats  -,  qu'à  for- 
mer des  vœux  pour  l'innocence  &:  des  im- 
précations contre  le  crime.  Il  me  fau- 
droit  tranferire  tout  Pindare  &  tout 
Horace ,  fï  je  voulois  rapporter  tous 
les  grands  principes  de  Morale  qui  font 
répandus  dans  leurs  Ouvrages.  Plus 
Philofophes  encore  que  Poe  tes ,  ils  ne 
fongent  qu'à  perfectionner  la  raiforj , 
&  à  former  le  cœur  ;  qu'a  nous  donner 
des  régies  pour  nous  conduire  ,  non- 
feulement  dans  la  mauvaife  fortune , 
mais  encore  dans  la  bonne ,  fouvenc 
plus  difficile  à  foutenir  que  la  mauvai- 
fe 5  qu'à  nous  affermir  dans  une  heu- 
reufe  tranquillité ,  en  nous  délivrant 
ic  la  tyrannie  du  defir  Se  de  la  crainte. 

Mais  il  s'en  faut  bien,  dira- 1 -on, 
que  tous  les  Poètes  n'ayent  fait  un  pa- 
reil ufage  de  la  Poëfie.  Plufieurs  l'ont 
avilie  6c  déshonorée  ,  en  l'employant  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprifable  Ôc 
de  plus  infâme.  Ils  en  ont  fait  un  tra- 
fic indigne.    Ils  l'ont  vendue  à  la  flat- 
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terie.  Ils  s'en  font  fervis  non-feulement 
pour  entretenir  leurs  foiblelfes  &z  leurs 
défordres  dans  leur  propre  cœur  ;  mais 
encore  pour  les  tranfmettre  ,  autant 
qu'il  leur  a  été  poiïible  ,  &  pour  les 
perpétuer  dans  tous  les  cœurs  jufqu'à 
la  fin  des  fiécles.  On  ne  fçauroit  trop 
détefter  ces  Corrupteurs  publics ,  qui 
ont  fait  un  Art  infernal  d'un  Art  di- 
vin. Si  les  fçavans  hommes  qui  pa- 
roiiïent  fi  ennemis  des  Mufes ,  n'atta- 
quoient  que  cette  forte  de  Poëfie ,  on 
feroit  prêt  de  fe  joindre  à  eux  pour 
crier  contre  l'abus.  Mais  leurs  biais  &c 
leurs  détours  donnent  lieu  de  croire 
qu'ils  en  veulent  à  l'Art.  Qu'ils  s'expli- 
quent donc  j  3c  qu'ils  nous  difent,  quel 
tft  leur  véritable  delfein.  Prétendent- 
ils  que  la  Poëfie  eft  mauvaife  en  elle- 
même  ?  On  ne  peut  croire  que  ce  foit 
là  leur  penfée.  Car  c'efl:  un  principe 
inconteftable ,  qu'une  chofe  mauvaife 
de  fa  nature  ,  ne  peut  être  bonne  dans 
aucun  cas.    Or  on  ne  peut  difconvenir 

qu'au 
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qu'au  moins  la  Pociie  ne  le  foie  quel- 
quefois. Il  faudroit  être  bien  de  mau- 
vaife  humeur  pour  blâmer  tant  de  piè- 
ces excellentes  ,  qui  ne  tendent  qu'à 
réformer  les  hommes  ;  mais  il  faudrait 
être  libertin  &  impie  ,  pour  condam- 
ner ces  beaux  morceaux  de  Poèïîe  ,  qui 
fe  trouvent  dans  l'Ecriture.  Tout  ce 
qu'ils  peuvent  donc  prétendre  raifon_ 
nablement ,  c'eft  qu'on  a  fouvent  abu- 
fé  de  la  Poc'fie.  Mais  ,  eft-ce  une  rai- 
fon  pour  la  rejetter  ?  N'a-t-on  pas  abu- 
fé  de  la  Proie  ?  J'oie  dire  qu'elle  a  en- 
fanté tout  ce  qui  s'eft  écrit  de  plus 
pernicieux  contre  la  Religion  &  contre 
les  mœurs.  Dans  tous  les  tems ,  l'er- 
reur ,  l'héréfie  ,  le  libertinage ,  l'impié- 
té ,  s'en  font  fervis  pour  établir  leurs 
déteftables  maximes.  Conclura-t-on  de- 
là, qu'il  ne  doit  pas  être  permis  d'é- 
crire en  Profe.  On  abufe  ,  difent-ils 
de  la  Poë'fie.  Eh ,  de  quoi  nabufe.-ton 
pas  !  Tous  les  jours  on  fait  un  mau- 
vais ufage  de  la  penfée  8c  de  la  parole  ] 
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veut-on  nous  réduire  à  ne  plus  parler 
&  à  ne  plus  penfer  ?  Que  dirai  -  je  des 
chofes  les  plus  refpe&ables  &c  les  plus 
faintes  ?  Qui  ne  fçait  qu'elles  font  ex- 
pofées  aux  profanations  Ôc  aux  facrile- 
ges  ?  Faudra-t-il  les  retrancher  du  mon- 
de ,  parce  que  des  hommes  téméraires 
les  violent  &  les  foulent  aux  pieds  ?  Il  y 
auroit  donc  de  l'injuftice  à  condamner 
la  Poéfie ,  parce  qu'il  s'eft  trouvé  des 
Poètes  qui  ont  abufé  de  leurs  talens ,  ôc 
s  en  font  fervis  pour  éternifer  le  fou- 
venir  de  leurs  diflolutions  ôc  de  leurs 
vices.  C'eft  comme  fi  l'on  vouloit  ex- 
terminer la  peinture  j  parce  qu'il  s'eft 
trouvé  des  Peintres  qui  ont  abufé  de 
leur  pinceau ,  ôc  qui  l'ont  proftitué  à 
l'emportement  &  à  la  débauche.  Si  le 
Carache  a  feandalifé  le  monde  par  l'im- 
modeftîe  ôc  par  la  licence  de  fes  figu- 
res ,  Raphaël ,  le  Guide  8c  le  Poufïin  ne 
Pont-ils  pas  édifié ,  en  lui  mettant  de- 
vant les  yeux  tous  les  plus  beaux  éve. 
Iiemens,   de  THiftoire  Sacrée  ôc  Profa- 
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jic  ,  Ecclefiaitique  &  Civile  ?  Pour  quel- 
ques Tableaux  qui  repréfentent  des  ac- 
tions infâmes ,  combien  en  avons-nous 
qui  repréfentent  des  actions  honnêtes  & 
vertueufes  ?  Difons  le   même  des  Ou- 
vrages en  Vers.    Pour  quelques-uns  qui 
font  des  impreflions  pernicieufes ,  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  en  font  de  falutai- 
res }  Compenfons    les   uns  par  les  au- 
tres.   Oppofons   aux    infamies   qui    fe 
trouvent  dans  Catulle ,  dans  Ovide  & 
dans  Martial ,  cette  Morale   pure   qui 
eft  contenue   dans    les  Vers  de  Théo- 
gnis  ,  de  Phocylide  &c  de  Pytagore  ;  aux 
bagatelles  6c  aux  fornettes  ,  dont  quel- 
ques-uns  ont  rempli    leurs  Ouvrages  , 
les  Poèmes  graves  &  majeftueux  d'Ho- 
mère &c  de  Virgile,  les  Odes  pompeu- 
fes  $c  magnifiques  de  Pindare  &c  d'Ho- 
race. Aux  Chanfons  libres ,  aux  Contes 
lafcifs  qui  fe  font  faits  de  notre  tems , 
le  Livre  de  l'Imitation  mife  en  Vers  par 
M.  Corneille ,  le  Poème  de  la  vie    de 
J.  C.  par  M.  d'Andilli,  les  Poefies  Sacrée* 
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■de  M.  Godeau ,  les  belles  Stances  de 
Racan  Se  de  Malherbe.  Oppofons  en- 
fin à  tout  ce  que  la  Poëfie  a  jamais  pro- 
duit de  plus  dangereux ,  le  feul  Livre 
des  Pfeaumes  &  les  deux  Cantiques  de 
Moyfe  ,  Ouvrages  dictés  par  l'efprit  de 
Dieu  même ,  qui  parlent  de  l'Etre  fou- 
verain  avec  une  majefté  proportionnée 
à  la  grandeur  du  fujet  -,  qui  tracent  a 
tous  les  hommes  des  régies  de  conduite 
pour  toutes  les  fituations ,  où  il  plaît  à 
la  Providence  de  les  mettre  ,  &:  qui  fe- 
ront l'éternelle  justification  de  la  Poe- 
iîe  ,  contre  les  vains  fophifmes  de  ceux 
qui  l'attaquent. 

Il  me  refte  à  faire  voir  que  les  moyens 
dont  elle  fe  fei't  font  légitimes.  Et  c'efl: 
ce  que  je  vais  tâcher  d'établir  en  peu  de 
mots  ,  en  répondant  aux  objections  de 
Platon.  La  première  ,  c'eft  que  le  but 
de  la  Poëfie  eft  de  plaire  à  l'imagina- 
tion. Mais  je  ne  crains  point  d'avan- 
cer, qu'ici  ce  grand  homme  confond 
le  moyen  avec  la  fin.  Le  but  de  la  Poe* 
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fie  n'eft  point  de  plaire  à  l'imagination, 
comme  il  le  prétend  -,  c'eft  d'inftruire 
l'efprit  &  d'éclairer  l'intelligence.  Mais 
parce  que  l'homme  eft  compofé  d'ame 
&  de  corps ,  l'expérience  a  fait  connoî- 
tre  que  par  une  fuite  nécefîiire  de  l'u- 
nion étroite  qui  fe  trouve  entre  l'un  &c 
l'autre  ,  un  des  plus  sûrs  moyens  pour 
aller  à  l'efprit ,  c'eft  de  palier  par  l'i- 
magination. On  a  remarqué  que  les 
vérités  les  plus  folides  ne  faifoient  pas 
de  fort  grandes  imprelïïons  ,  lorfqu'el- 
les  étoient  propofées  d'une  manière  nue 
ôc  fimple.  On  a  donc  fongé  à  les  re- 
vêtir d'ornemens ,  &  l'on  a  tâché  de 
faire  palier  l'utile  à  la  faveur  de  l'agréa- 
ble. Il  ne  s'agit  que  de  fçavoir  fi  ce 
moyen  n'a  rien  de  mauvais  en  foi.  Or 
c'eft  de  quoi  il  femble  que  l'on  ne  puif- 
fe  pas  difconvenir  ,  foit  que  l'on  aie 
égard  à  la  manière  dont  nous  fommes 
faits  ,  foit  que  l'on  confidere  ce  qui 
s'eft  pratiqué  dans  tous  les  fiécles.  Car 
puifque  l'Auteur  de   la   nature  nous  a 
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donné  une  imagination  ,  fon  defîein  eft 
fans  doute  que  nous  en  faiïions  quelque 
ufage  ,  beaucoup  plus  que  nous  en  faf- 
fions  un  bon.    Eh  !  quel  meilleur  ufage 
en  peut-on  faire ,  que  de   s'en  fervir 
pour  introduire  la  vérité  dans  l'efprit  &T 
dans  le  cœur  ?  Aufîi  voyons-nous   que 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  grands 
hommes ,  Orateurs ,  Poètes ,  Hiitoriens* 
Philofophes ,  de  quelque  Païs ,  de  quel- 
que Siècle ,  de  quelque  Religion  qu'ils 
ayent  été  ,    n'ont  point   fait  fcrupule 
d'ufer  d'un  artifice  fi  innocent  &  fi  uti- 
le.   Ils  ont   fans   façon  employé  dans 
leurs   Ecrits  les  tours ,  les  figures ,  les 
mouvemens  ,  la  richefle  de  l'expreflïon, 
le  nombre  &  la  cadence  des  Périodes, 
chofes  qui  toutes  font  du  relTort  de  l'i- 
magination.   Aucun  d'eux  n'a  cru  qu'il 
fût   obligé   en  confeience   d'écrire  d'u- 
ne  manière  féche  &c  défagréable.  Platon 
veut  -  il  faire  le  procès  à  tout  ce  qu'il 
y   a  jamais   eu    d'Ecrivains  excellens  ? 
Mais  de  tous  ces  Ecrivains ,  il  n'y  en  a 
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point  qui  doive  moins  que  lui  con- 
damner ce  moyen ,  puifqu'il  n'y  en  a 
point  qui  s'en  ferve  plus  fou  vent,  ni 
avec  plus  de  fuccès.  Il  eft  étonnant  que 
ce  même  Platon  ,  qui  fe  déchaîne  Ci 
fort  contre  l'Eloquence  &  contre  la  Poe- 
fie ,  foit  peut-être  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  ait  jamais  le  plus  connu  les  beau- 
tés de  l'un  &  de  l'autre ,  &  qui  ait  le 
mieux  fcû  les  mettre  en  œuvre.  Eh  ! 
qui  fut  jamais  plus  éloquent  que  ce 
grand  homme  ?  Ne  po{Tede-t-il  pas  au 
fouverain  degré  toutes  les  qualités  qui 
forment  l'Orateur  ?  Où  trouve-t-on  plus 
d'élégance ,  plus  de  variété  ,  plus  de 
douceur  ,  plus  d'infïnuation  ,  plus  d'a- 
dreffe  ?  Mais  où  trouve-t-on  plus  de  ces 
agrémens  &  de  ces  charmes ,  qui  font 
le  principal  mérite  des  Ouvrages  en 
Vers  ?  Sa  Profe  en  eft  toute  pleine.  Juf- 
ques-là  que  l'antiquité  lui  reprochoit 
que  fon  ftile  étoit  trop  poétique  ,  Se 
lappelloit  par  cette  raifon  l'Homère  des 
Philofophes.    De  forte  que  comme  on 
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a  dit  de  lui ,  que  jamais  perfonne  n'a- 
voit  écrit  plus  éloquemment  contre  TE" 
loquence  -,  on  pourroit  dire  auiïi  que 
perfonne  n'a  jamais  écrit  plus  poétique- 
ment contre  la  Pocfie.  C'eft  donc  une 
vérité  confiante ,  que  Platon  fe  propofe 
autant  8c  plus  qu'un  autre  de  plaire  à 
l'imagination.  Mais  en  cela  même,  il 
ne  fait  rien  que  de  louable  ,  parce  qu'il 
ne  s'arrête  pas  à  cette  faculté  de  lame  j 
&  qu'il  ne  s'en  fert  que  comme  d'un 
pafïàge  pour  pénétrer  jufqu'à  la  railon. 
Qu'il  ne  condamne  donc  point  un 
moyen  dont  il  a  cru  qu'il  pouvoit  lé- 
gitimement fe  fervir.  Qu'il  permette 
aux  autres  ce  qu'il  fe  permet  à  lui-mê- 
me. 

•  Le  fécond  crime  dont  il  accufe  la 
Poëfie ,  c'efc  qu'elle  remue  les  paiïions. 
Mais  qui  ne  fçait  que  de  les  remuer 
précifément ,  ce  n'eft  pas  un  mal  ;  c'eft 
même  un  bien  que  de  les  remuer  vers 
leurs  véritables  objets.  La  Philofophïe 
femble  s'être  propofé  de  les  anéantir  i 
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mais  quelques  efforts  qu  elle  ait  faits , 
elle  n'a  pûréuffir  dans  ce  delfein.  L'hom- 
me fans  pallions  eft  une  chimère.  De 
la  façon  que  le  cœur  humain  eft  con- 
ftruit ,  c'eft  une  nécefïïté  qu'il  aime  de 
qu'il  haïfle  •  qu'il  admire  &  qu'il  fe  fâ- 
che ;  qu'il  efpere  &c  qu'il  craigne.  La 
Poèfie  donc  plus  fage  en  cela  que  la 
Philofophie  ,  fonge  à  régler  ce  qu'il 
n'eft  pas  pofïible  de  détruire.  Comme 
elle  ne  peut  nous  ôter  ces  divers  fenti- 
mens,  qui  font  inféparablement  atta- 
chés à  notre  fubftance ,  elle  tâche  du 
moins  de  leur  faire  prendre  le  cours 
qu'ils  doivent  avoir  ,  &  de  les  tenir 
dans  l'ordre.  Elle  s'occupe  à  fortifier 
en  nous  l'amour  du  bien  Se  la  haine  du 
mal  -,  à  nous  remplir  d'admiration  pour 
les  bonnes  actions  ,  8c  d'indignation 
contre  les  mauvaifes  ;  a  réveiller  nos 
efpéranccs  ,  en  nous  repréfentant  la 
vertu  toujours  récompenfée  ,  &  nos 
craintes ,  en  nous  peignant  le  vice  tou- 
jours puni. 
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Enfin ,  il  réprouve  la  Poefie ,  parce 
qu  elle  eft  une  imitation.  Il  paroît  mê- 
me que  c'eft-là  le  fondement  de  toute 
fa  doctrine.    Il  infifte   fur   cette   raifon 
comme  fur  la  plus  forte.   Mais  j'ofe  di- 
re que  ce  neft  pas  la  plus  intelligible. 
Car  que  prétend  ce  grand  Philofophe  > 
Croit-il  que  toute  imitation  foie  vicieu- 
fe  ?  Mais  qui  empêche  qu'une  imitation 
ne  puilTe  avoir  le  degré  de   perfection 
qui   lui   convient ,  fe  rapporter  à  une 
bonne  fin  ,  8c  produire  de  bons  effets  ? 
Or  on  lui  foutient  que  la  Poefie  eft  une 
imitation  de  ce  genre.  Que  Platon  nous 
apprenne  lui-même  ce  que  nous  devons 
penfer  de   fes  Dialogues.   Ne  font-ce 
pas  des  imitations ,  qui  nous  représen- 
tent au  naturel  ces  Conférences  fçavan- 
tes  8c  polies ,  où  des   hommes  éclairés 
agitent   le  pour  8c   le  contre ,  8c  joi- 
gnent leurs  lumières  pour  mieux  décou- 
vrir la  vérité  î  Qu'eft-ce  que  de  pareil- 
les imitations   peuvent  avoir  de  mau- 
vais ï  Eh  ?  où  en  fommes-nous ,  fi  Ton 
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retranche  du  monde  tout  ce  que  Pla- 
ton entend  par  ce  mot  ?  Il  met  de  ce 
nombre  généralement  tous  les  Arts ,  &z 
ceux  qui  tendent  a  polir  l'efprit  ;  tels 
que  font  l'Eloquence ,  la  Pocïie ,  l'Hi- 
ftoire ,  la  Grammaire  ;  &  ceux  qui  ont 
pour  but  un  délaifement  &  un  plaiiir 
honnête  ,  comme  la  Peinture,  la  Sculp- 
ture ,  la  Mufîque ,  la  Danfe  ,  5c  ceux 
qui  font  le  plus  néceilaires  à  la  vie  s 
comme  l'Agriculture  la  Navigation 
l'Architecture.  Veut-il  qu'on  proicrive 
tout  cela  des  Etats  bien  policés  2  Ce  fe- 
roit  une  étrange  forte  de  République  , 
que  celle  d'où  Ton  banniroit  tout  ce 
qu'il  appelle  imitation.  Suivant  le  fy- 
ftème  de  ce  grand  Philofophe ,  il  fau- 
droit  en  bannir  tout  ce  qui  fubfifte 
dans  la  nature.  Car  félon  fes  princi- 
pes ,  toutes  les  différentes  parties  qui 
concourent  à  former  l'Univers  ,  ne 
font  à  proprement  parler  qu2  des  imi- 
tations faites  d'après  ces  idées  éternel- 
les &  immuables  3  qui  dans  la  produ- 
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dtion  des  Etres  fervent  d'exemplaire  & 
de  régie  à  la  Divinité.    Ne  craignons 
point  de  le  dire  ,  une  République  telle 
que  Platon  fe  la  figure ,  eft  une  Répu- 
blique en  idée.   Tant  que  les  hommes 
ne    feront   pas   de   purs  Efprits   ,  tant 
qu'ils    auront   une    imagination  Ôc  des 
fens  ,  on  doit  leur  permettre  d'accor- 
der quelque    chofe   à    leurs   fens   &c  à 
leur  imagination.    Tout  ce  qu'on  peut 
exiger  d'eux  ,    c'eft  qu'ils   n'en    farfent 
point  de  mauvais  ufage.    Mais  vouloir 
qu'ils     fe     détachent     continuellement 
d'eux-mêmes ,  &  qu'ayant  des  corps  ils 
penfem  &  ils  agiflènt  fans  cette  com- 
me s'ils   n'en    a  voient   pas  ,  c'eft   leur 
demander    des    efforts    contraires    aux 
vues  de  la  nature  ;  c'eft  leur  propofer 
un  degré  de  perfection ,  où  la  confti- 
tution  de  leur  être  ne  leur  permet  pas 
d'atteindre;   Difons  donc  de  Platon  ,  ce 
qu'il  dit  lui-même  d'Homère,  lorfqu'il 
eft  fur  le  point  de  le  critiquer.    Il  pro- 
tefte ,  qu'élevé  dès  l'enfance  dans  l'ad- 
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miration  de  ce  grand  Pocte ,  il  ne  peut 
pourtant  approuver  Tes  Ouvrages  ;  par- 
ce que,  dit -il  ,  on  doit  avoir  encore 
plus  de  confidération  pour  la  vérité  que 
pour  un  homme.  Appliquons  à  Platon 
fès  propres  paroles.  Quoiqu'on  ait  une 
vénération  fmguliere  pour  ce  grand  crè- 
me ,  qui  fait  honneur  à  l'humanité  ; 
quoiqu'on  (oit  rempli  d'une  admira- 
tion îinccre  pour  l'excellence  8c  pour  la 
fublimité  de  fa  do&rine ,  on  ne  peut 
toutefois  être  de  fon  avis  fur  ce  qui 
concerne  la  Poè'fie  ;  parce  qu'après  tout 
quelque  refpect  qu'on  lui  doive  ,  on  en 
doit  encore  plus  à  la  vérité. 

Oferois-je  ramaller  en  deux  mots  ce 
que  j'ai  tâché  d'établir  dans  cette  Dif- 
fertation  beaucoup  trop  longue  ?  J'ai 
voulu  faire  voir  ,  qu'auprès  de  tout  ef- 
prit  neutre  ces  vérités  doivent  palTer 
pour  inconteftabies  :  Que  la  Poè'fie  en 
elle-même  ôc  dans  fon  origine  eft  un 
Art  divin  ;  qu'elle  fe  propofe  la  plus 
excellente  de  toutes  les   fins,  qui  eft 
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d'inftruire  les  hommes  en  les  diverti C- 
fant ,  &  de  mêler  l'utile  à  l'agréable  ; 
qu'en  effet ,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
grands  Poètes  ,  ont  eu  cette  vue  en  écri- 
vant ;  que  les  uns  dans  des  Pièces  pure- 
ment Morales  ,  ont  prêché  la  vertu  di- 
rectement Se  à  découvert ,  que  les  au- 
tres fous  des  fictions  &c  des  allégories  in- 
génieufes ,  ont  caché  les  plus  importan- 
tes vérités  -,  qu'on  doit  convenir  pour- 
tant qu'il  s'en  eft  trouvé  plufieurs  qui  fe 
font  éloignés  d'une  fin  fi  noble  ,  &  qui 
abufant  de  leur  efprit  &  de  leurs  talens , 
ont  écrit  des  choies  qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'ils  n'eufîènt  jamais  écrites.  Mais 
qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  condam- 
ner par  cette  raifon  tous  les  Ouvrages 
en  Vers  j  que  ce  feroit  confondre  l'Art 
même  avec  l'abus  de  l'Art ,  &  imputer 
à  la  Poé'fie  ce  qui  doit  n'être  imputé 
qu'aux  Poètes. 
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A    MONSIEUR    D  E 

E  vous  ai  fouvent  oui  dire 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
nous  euiïions  l'Hiftoire  de 
notre  Pocïîe  ;  &c  que  quel- 
qu'un de  nos  Auteurs  mît  la  main  à  un 
Ouvrage ,  qui  pourroit  être  fi  agréable 
&  fi  utile.  Perfonne  n'étoit  plus  pro- 
pre que  vous  à  rendre   ce  bon  office 
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aux  Lettres  Françoifes  :  mais  vous  de- 
vez votre  tems  &c  vos  foins  à  des  occu- 
pations plus  importantes.  Vous  me 
prenez  de  travailler  fur  cette  matière  j 
Se  en  cela  ,  il  me  femble  que  vous  avez 
plus  d'égard  à  ce  qui  peut  faire  plaiiir 
au  Public ,  qu'à  ce  qui  peut  faire  hon- 
neur à  votre  Ami.  Je  l'entreprends  tou- 
tefois ,  puifque  vous  le  defirez  ;  &  met- 
tant le  de(fein  fur  votre  compte  ,  je  veux 
bien  courir  les  rifques  de  l'exécution. 

Le  fujet  que  j'ai  à  traiter  n'admet 
point  ces  grands  ornemens ,  dont  les 
fujets  hiftoriques  font  ordinairement 
fufceptibles.  Les  maximes  morales,  les 
réflexions  politiques  ,  les  ratfinemens 
fur  le  cœur  humain  6c  fur  les  pallions , 
les  recherches  curieufes  qui  ne  s'arrê- 
tent pas  au  dehors  des  faits  ,  mais  qui 
en  pénétrent  le  fond  ,  ôc  en  développent 
les  relions  les  plus  cachés:toutes  ces  beau- 
tés ,  qui  font  comme  l'ame  des  autres 
Hiftoires,  n'ont  point  lieu  en  celle-ci. 
Il  ne  s'agit  point  de  fiége  de  batailles , 
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de  révolutions  extraordinaires,  qui  ayent 
décidé  du  fort  des  peuples  &  change  la 
face  du  monde.  Mais  quoique  cet  Ou- 
vrage ne  doive  contenir  que  des  inté- 
rêts médiocres,  &  des  avantures  com- 
munes ;  quoiqu'il  ne  doive  décrire  que 
des  guerres  d'Auteurs ,  &c  que  des  com- 
bats d'efprits  ;  je  crois  pourtant  comme 
vous  qu'il  peut  avoir  Ton  agrément  6c 
ion  utilité. 

On  y  verra  quelle  a  été  la  deftinée 
d'une  Poche ,  qui  de  tout  tems  a  fait 
les  délices  d'un  grand  Royaume  ;  &  qui 
depuis  quelques  années  fait  les  délices 
d'une  bonne  partie  de  l'Europe.  On  V 
trouvera  fes  commencemens  ,  fes  pro- 
grès ,  &  la  manière  dont  elle  s'eft  enfin 
élevée  au  degré  de  perfection  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Mais  en  parlant  de 
notre  Poche  ,  je  n'oublierai  pas  nos 
Poètes.  Je  rapporterai  ce  qui  regarde 
ces  Hommes  Illuftres ,  qui  par  leur  ef- 
prit  &  par  leur  travail ,  ont  contribué 
dans  tous  les  fiécles  à  la  perfectionner 
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8c  à  l'embellir.  Je  marquerai  le  terni 
où  ils  ont  vécu ,  le  rang  qu'ils  ont  te- 
nu dans  le  monde ,  la  part  qu'ils  ont 
eue  aux  affaires ,  les  Ouvrages  qui  leur 
ont  acquis  une  jufte  réputation  ,  les 
bons  mots  qui  leur  ont  échappé ,  &c  qui 
feuls  valent  quelquefois  des  Ouvrages 
entiers  :  Et  peut-être  pourrai-je  trouver 
parmi  tant  de  chofes  différentes  de  quoi 
exciter  une  curiofké  louable  ,  &c  de 
quoi  interelfer  les  honnêtes  gens.  Peut- 
être  aufïi  que  ceux  qui  aiment  notre 
Langue ,  ne  feront  pas  fâchés  de  remar- 
quer par  oceafion  les  divers  change- 
mens  qui  s'y  font  faits  ;  &  d'avoir  en 
quelque  forte  fon  Hiftoire  dans  celle  de 
notre  Poè'fie ,  avec  qui  elle  a  une  liai— 
fon  fi  étroite ,  &  dont  elle  a  toujours 
fuivi  le  fort. 

Mais  pour  garder  quelque  ordre  dans 
les  chofes  que  je  dois  dire  ,  elles  font 
prefque  renfermées  en  un  efpace  de  fix 
cens  cinquante  ans.  Car  je  ne  crois 
pas ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite, 
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qu'on  puitfe   guère    donner  plus  d'an- 
cienneté à  notre  Pocfie.   Je  me  relfer- 
rerai  donc  dans  ces  bornes  ;  depuis  en- 
viron l'an  mil    cinquante  ,  qui  eft  l'é- 
poque où  je  crois  qu'on  doit  à  peu  près 
rapporter  fon  origine,  jufqu'à  l'année 
1700.    Je  distribuerai  tout  ce  tems   en 
quatre  parties  ,  qui  feront   la  matière 
d'autant  de  Livres.    Le  premier  repré- 
Tentera  l'état  où  notre  Pocfie  s'eft  trou- 
vée depuis  Henri  I.  fous  lequel   elle  a 
commencé  ,  jufqu'à  Philippe  de  Valois.. 
Le  fécond ,  depuis  Philippe  de  Valois  ^ 
jufqu'à  François  I.    Le  troifiéme  depuis 
François  I.  jufqu'à  Henri  IV.   Et  le  der- 
nier depuis  Henri  I V.  jufqu'à  préfent^ 
Dans  le  premier  de  ces  intervalles ,  011 
verra  comme  naître  notre  Pocfie ,.  fous 
Guillaume  de  Lorris ,  Jean  de  Meun  &c 
nos  autres  vieux  Poètes  &  Rimeurs  qui 
fburilfoient  alors.   Dans  le  fécond  y  elle 
commencera  fous  Alain  Chartier  ,.  fous 
Villon ,  &  fous  ceux  qui  leur    fuccede-* 
rent ,  à  dénolier  fa  langue ,  8c  à  mieux 
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former  fes  fons.  Dans  le  troifiéme^ 
Marot ,  faint  Gelais ,  ôc  les  autres  Poè- 
tes qui  les  fuivirent ,  lui  donneront  cet 
enjouement  8c  cet  .air  badin  ,  qui  eft 
comme  le  partage  de  la  jeuneffe.  Dans 
le  quatrième,  fous  les  Malherbes,  les 
Maynards  ôc  les  Racans ,  fous  les  Voi- 
tures ,  les  Sarrafins  ôc  les  Peliifons , 
fous  les  Molieres ,  les  Defpreaux ,  les 
Racines  ,  les  Corneilles ,  ôc  les  autres 
Grands  Hommes  qui  ont  écrit  depuis  un 
fiécle  ;  on  la  verra  paroître  avec  ces 
manières  fages  3c  pofées  ,  avec  cette 
dignité  ôc  cette  grâce  qui  font  le  propre 
d'un  âge  mûr.  De  forte  que  fî  j'ofois 
fuivre  l'exemple  des  Poètes  qui  perfon- 
nifient  toutes  chofes ,  je  dirois  que  tout 
le  delîèin  de  cet  Ouvrage  eft  de  repre- 
fenter  notre  Poëue  dans  quatre  états  dif- 
férens  -,  dans  fa  naiuance  d'abord ,  ôc 
puis  dans  fon  enfance  ;  enfuite  dans  fa 
jeuneffe ,  ôc  enfin  dans  la  force  de  fon 
a  se. 
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LIVRE   PREMIER. 

IL  eft  certain  ,  à  parler  en  général , 
que  la  Poëiie  eft  très-ancienne  parmi 
nous.  Nos  vieux  Gaulois  ne  l'ont  pas 
ignorée.  Cette  Nation  fiere  &  belli- 
queufe ,  fupérieure  aux  Romains  ,  de 
l'aveu  même  de  *  Sallufte  ,  par  la  gloi- 
re des  Armes ,  comme  les  Grecs  leur 
étoient  fupérieurs  par  la  connoilTànce 
des  beaux  Arts  :  Cette  Nation,  dïs-je, 
beaucoup  plus  occupée  à  combattre  Se 
à  vaincre  qu'à  bien  penfer  &  à  bien  di- 
re ,  n'étoit  pourtant  pas  infenfible  à  la 
douceur  &c  aux  charmes  de  la  Poéne. 
On  fçait  ce  que  c  étoit  que  fes  Bardes. 
Théologiens  ôc  Poètes  tout  à  la  fois ,  ils 
mettoient  en  Vers  les  fecrets  de  la  Re- 
ligion :  (bit  que  la  Pocfie  ait  toujours 
été  regardée    comme    le    langage   des 

*  Facundiâ  Grcecos  ,  belli  gloriâ  Gallos  Mte 
JiorKanosjHiJje.  Saliuft.  bell.  Catil. 
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Dieux,  foie  qu'ayant  je  ne  fçaï  quoi 
qui  fent  l'infpiration  8c  qui  tient  du 
myrtere  ,  elle  ait  paru  de  tout  tems  plus 
propre  à  nourrir  la  crédulité  &  la  fu- 
perftitïon  des  Peuples.  Quoiqu'il  en 
foit,  elle  faifoit  partie  de  toutes  leurs 
Fêtes ,  8c  entroit  dans  toutes  leurs  cé- 
rémonies. Mais  elle  n'étoit  pas  feule- 
ment confacrée  à  la  pieté  ;  on  lem- 
ployoit  encore  a  honorer  le  mérite  &  la 
vertu  ;  &:  après  s'en  être  fervi  pour  chan- 
ter les  bienfaits  des  Dieux  ,  on  s'en  fer- 
voit  pour  célébrer  les  belles  actions  des 
hommes. 

Les  Bardes  étoient  proprement  les 
Poètes  ,  8c  faifoient  les  Vers  :  Les 
Druides  étoient  les  Prêtres  ,.  8c  char- 
geoient  leur  mémoire  des  Vers  que  fai- 
foient les  Bardes.  Nous  lifons  qu'ils  en 
apprenoient  une  quantité  prodigieufe  , 
&  qu'ils  en  fçavoient  quelquefois  jus- 
qu'à quinze  8c  vingt  mille..  Ils  chan- 
toient  ces  Vers  au  Peuple  ,  8c  mêloient 
le  fon  des  inftrumens  à  leur  voix*    On 
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ne  fçauroit  croire  les  effets  furprenans 
qu'ils  produiraient  par  cette  harmonie. 
Ils  exerçoient  un  empire  abfolu  fur  les 
efprits.  Si  les  merveilles  qu'on  nous  a 
débitées  ne  font  pas  faulfes ,  Se  n'ont 
point  grofli  en  s'éloignant  de  leur  four- 
ce  ,  la  Gaule  en  a  eu  fes  Tyrtées ,  aulîi 
bien  que  la  Grèce.  Ils  fe  mettoient  à 
la  tête  des  Armées ,  animoient  les  Sol- 
dats au  combat  ,  &c  ne  contribuoient 
pas  peu  au  fuccès  des  Batailles.  On  ra- 
conte auiïl  qu'arbitres  de  la  paix  com- 
me de  la  guerre  ,  ils  faifoient  pofer  les 
Armes  quand  ils  vouloient  •  8c  qu'on  les 
a  vus  plus  dune  fois  réconcilier  dès- 
Troupes  prêtes  à  en  venir  aux  mains 
&  à  s'égorger.  Le  goût  des  Vers  paiïoit 
des  pères  dans  les  enfans.  On  y  formoit 
les  jeunes  gens  de  bonne  heure  ;  *  011 
les  envoyoit  à  des  écoles  publiques ,  où. 

*  In  difaplinatn  conveniunt ,  &  à  proptnquis 
parenttbujque  mittuntur.  Magnum  ibi  mtmerum 
xerjuum  edijeere  d'.cuntur.  Jtaque  nonmlh  annoi 
•vicenos  m  difciplinâ  permanent.  C*f.  de  bell. 
Gall.  1.  6. 
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quelquefois  on  les  tenoit  vtngt  ans  ,  6C 
où  Ton  avoit  foin  de  leur  apprendre  les 
Vers  qu'on  croyoit  les  plus  propres  à 
leur  orner  l'efprit ,  ôc  à  leur  élever  le 
courage.  Je  ne  fçai  fi  ces  faits  ne  font 
point  trop  beaux  pour  être  vrais  dans 
toutes  leurs  circonftances.  Je  les  rap- 
porte fur  la  foi  de  Diodore  de  Sicile  ,  de 
Cefar ,  de  Pomponius  Mêla  ,  Se  de  Stra- 
bon.  Du  moins  ne  peut-on  difeon venir 
qu'ils  ne  prouvent  invinciblement  que 
nos  Gaulois  ont  eu  de  tous  tems  une 
forte  paillon  pour  les  Vers. 

Mais  fi  leur  Poë'fie  étoit  rimée  com- 
me la  nôtre  ,  ou  mefurée  à  la  manière 
de  celle  des  Grecs  &  des  Romains  ■>  ou 
fi  enfin  elle  étoit  de  quelque  autre  efpe- 
ce  ,  dont  nous  n'ayons  plus  aucune  idée  ; 
c'eft  fur  quoi  je  ne  crois  pas  qu'il  foie 
facile  de  prononcer ,  &  ce  que  les  Au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler  ne 
fpecifient  point.  Cependant  la  plupart 
de  nos  Ecrivains  n'héfitent  guère  là- 
delïus  •  ils    décident  hardiment  pour  la 

rime. 
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rime.  En  quoi  il  me  femble  ,  que  l'en- 
vie qu'ils  ont  de  faire  honneur  à  notre 
Poé'fie,  les  empêche  de  fentir  la  foiblef- 
fe  de  leurs  preuves.  Il  n'eft  pas  croya- 
ble à  quels  excès  cette  envie  les  a  por- 
tés. On  peur  dire  qu'elle  les  a  engagés 
en  des  recherches  très-laborieufes  ;  de' 
qu'ils  fe  font  enfoncés  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  &c  la  plus  obfcure. 

Jean  le  Maire  dans  fes  Illuftrations 
des  Gaules ,  va  chercher  notre  rime  plus 
de  fept  cens  ans  avant  la  prife  de  Troye. 
Il  veut  que  Bardus  en  foit  l'Auteur.  Ce 
Bardus ,  félon  lui ,  étoit  le  cinquième 
Roi  des  Gaules  ,  ôc  rcgnoit  vers  l'an  du 
monde  2140.  grand  amateur  des  Poè- 
tes ,  aufquels  il  donna  le  nom  de  Bar- 
des ,  &  grand  Poète  lui  -  même.  Touc 
cela  efl;  fondé  fur  des  mémoires  fort 
incertains ,  pour  me  fervir  de  l'expref- 
fion  la  plus  douce  -y  6c  mêlé  de  tant  de 
Fables  3  qu'on  n'en  doit  guère  tenir; 
compte  à  l'Auteur ,  non  plus  que  d'u-» 
ne  grande  partie  de  ce  qu'il  a  dit  fur 
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l'origine  &  à  la  gloire  de  la  Nation 
Françoife.  Jean  de  Notre  -  Dame  qui 
nous  a  laide  la  vie  des  Poètes  Proven- 
çaux ,  eft  du  fentiment  de  Jean  le  Mai- 
re. L'un  &  l'autre  difent  bien  moins  ce 
qui  eft  ,  que  ce  qu'ils  fouhaiteroient 
qui  fût.  Ceux  qui  font  venus  après  eux 
les  ont  copiés  ,  félon  la  coutume.  Il 
s'en  eft  même  trouvé  qui  ont  enchéri. 
Mais  quoiqu'ils  fe  foient  fïgnalés  com- 
me à  i'envi  dans  cette  carrière ,  il  faut 
avouer  que  l'un  d'entre  eux  a  laififé  tous 
les  autres  bien  loin  derrière  lui.  Il  pré- 
tend que  des  le  tems  de  Samotbés ,  fils 
de  Japhet ,  &  petit-fils  de  Nce  ,  &  le 
premier  Roi  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans 
les  Gaules  -,  on  faiioit  des  Vers  &  des 
Vers  rimes  ;  que  du  nom  de  ce  Roi , 
les  Poètes  qui  étoient  auffi  Théologiens 
&  Philofophes ,  s'appelloient  Samothées 
ou  Samnotbées  ;  que  leurs  comportions 
étoient  en  très  -  grand  nombre  ,  que 
néanmoins  il  ne  s'en  eft  rien  confervé  , 
parce  qu'on  ne  connoiiToit  point  enco- 
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re  l'écriture  ,  Se  qu'alors  il  n'y  avoit 
point  d'autres  Livres  que  la  mémoire 
des  hommes  :  Se  il  donne  ces  antiquités  > 
non  point  comme  des  conjectures  qu'il 
prétende  appuyer  de  quelque  vrai-fem- 
blance ,  mais  comme  des  vérités  qu'il 
foutient  inconteftables  &c  certaines. 

Au  refte ,  pour  le  remarquer  en  pat 
fant ,  il  ne  faut  p  s  s'étonner  que  cet 
Auteur  faiïe  venir  de  lî  loin  notre  Poc- 
fîe.  Il  a  fur  la  Poèïîe  en  général  une 
imagination  bien  plus  pîaifante.  Il  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  loit  aufïi  ancienne 
que  le  monde.  Il  eft  perfuadé  (  ce  font 
fes  termes  )  qu'avant  le  Déluge  les  Pa- 
triarches n'ont  pas  ignoré  cette  feience 
inrmonieufe  -,  il  allure  que  quelquefois 
Adam  faiioit  des  Vers  dans  le  Paradis 
terreftre  -,  Se  remontant  plus  haut  enco- 
re, que  les  Anges  ont  été  les  premiers  Por- 
tes ,  qui  au  moment  de  la  création  ont 
entonné  les  louantes  du  Créateur.  Voi- 
là  ce  qui  s'appelle  reprendre  les  chofes 
dès   leur    première  origine ,  Se  poulïer. 

Gij 
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h  curiofité  de  la  recherche  jufqu'oû  elle 

peut  aller. 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  de  nos  Au- 
teurs qui  ont  écrit  d'une  manière  fage 
&c  judicieufe ,  ne  fe  foient  portés  à  des 
extrémités    fi  étranges.    Quelque   zélés 
qu'ils  ayent  été  pour  la  gloire  de  notre 
Nation ,  ils  ont  mieux   aimé  dire    des 
chofes  qui  lui  foient  moins  honorables , 
&  qui  foient  plus  fenfées.    Ils  ne  don- 
nent qu'environ  mille   ans    à   la  Rime. 
Le  mal  eft  qu'ils   ne  s'accordent  guère 
fur  les  circonftances  :  &  que  la  diverfi- 
té  des  fentimens  eft  fi  grande  ,  que  tou- 
tes   réflexions    faites    on    ne   fçait  pas 
trop  à  quoi  s'en  tenir.    J'en  remarque 
jufqu'à  fix  tous  oppofés. 

L'opinion  la  plus  commune  ,  eft  que 
nous  fommes  redevables  de  la  Rime 
aux  Provençaux.  Le  Cardinal  Bembe 
&  la  plupart  des  Ecrivains  d'Italie  font 
de  cet  avis.  Mais  fi  l'on  y  prend  gar- 
de ,  .les  raifons  qu'ils  apportent ,  prou- 
vent feulement  que  les  Provençaux  ont  s 
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été  des  premiers  à  exceller  dans  ce  gen- 
re de  Poeïïe  ,  &  ne  prouve  point  que 
la  gloire  de  l'invention  leur  foit  due. 
En  efïèt ,  nous  avons  en  langue  vulgai- 
re des  Pièces  de  Vers  rimes  fort  anté- 
rieures aux  plus  anciennes  3  que  les  Pro- 
vençaux peuvent  montrer. 

D'autres  veulent  qu'elle  ait  commen- 
cé du  tems  de  Charlemagne  ,  &  que 
Paul  Diacre  qui  vivoit  alors  en  foit 
l'inventeur.  Ils  difent  que  l'Hymne  qu'il 
fit  pour  faint  Jean ,  &  qui  commence 
par  ces  mots  ,  Ut  qneant  Iaxis  ,  &c.  eft 
le  premier  Ouvrage  rimé  qui  ait  jamais 
paru  ,  6c  le  modèle  de  tous  ceux  qui  fe 
font  faits  dans  la  fuite. 

Quelques-uns  remontent  un  peu  plus 
haut ,  <Sc  font  perfuadés  que  la  rime  eft 
une  découverte  du  Pape  Léon  fécond , 
qui  avoit  une  grande  conuoiiîance  de 
la  Mufique  ,  &c  qui  réforma  plufieurs 
chofes  dans  le  chant  de  l'Eglife. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'elle  nous 
a  été  apportée  du  Nord  ;  que  c'eft  une 

G  iij 
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invention  Gothique  ;  8c  qu'elle  fe  ré- 
pandit en  Europe  ,  lorfque  les  Gots 
inondèrent  l'Empire  Romain  8c  le  dé- 
truifirent. 

D'autres     foutiennent    au    contraire 
qu'elle  eft  entrée  en  Europe  par  le  Mi- 
di 3  8c  que  nous  la  devons  ,  comme  plu- 
sieurs autres  chofes  à  la  politelfe  &  à  la 
galanterie  des  Maures.  M.  Huet  eft  dans 
cette  penfée.    Ce  fçavant  homme ,  qui 
en  fe  donnant   aux  plus  grandes  ccn- 
noiifances ,  n'a  pas  négligé  les  plus  pe- 
tites -,  8c  qui  dans  le  plan  d'étude  qu'il 
s'eft  fait ,  femble  s'être  propofé  de  n'i- 
gnorer rien  de  tout  ce  qu'on  peut  ap- 
prendre ,  a   beaucoup   de    penchant   à 
croire  que  la  Rime  pafta  d'Afrique  en 
Europe   vers   le  tems  où  les  Maures  » 
fous  la  conduite  de  Tarie  8c  de  Muça , 
fe  rendirent   maîtres   d'une    partie    de 
l'Efpagne.     C'eft  ainfi  qu'il  s'en  expli- 
que  dans   fon  Traité  de   l'Origine  des 
Romans ,  écrit   avec  tant  d'érudition  , 
&  avec  plus  de  politeiïe  encore.    Il  pa- 
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roît  que  M.  de  Saumaife  étoit  du  même 
fentiment  ,  lui  qui  vouloit  que  nous 
euîïions  pris  auiïi  des  Maures  l'idée  de 
nos  Romans ,  8c  l'art  de  les  faire. 

Enfin  quelques-uns  croyent  qu'il  ne 
faut  point  chercher  le  commencement 
de  la  Rime  ailleurs  que  chez  les  Ro- 
mains 8c  chez  les  Grecs  ;  8c  qu  elle  nous 
eft  venue  de  leur  Omoioteleute ,  8c  de 
leur  Rythme ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ces 
deux  termes  d'Art.  Mais  il  eft  certain 
que  ces  Auteurs  fe  mécomptent.  Car 
pour  ce  qui  regarde  l'Omoicteleute  3  c'eft- 
à-dire  ,  la  confonance  des  Phrafes  , 
•avec  quoi  notre  Rime  a  effectivement 
■quelque  rapport,  on  fçait  que  c  étoit 
une  figure  affectée  à  la  Profe  ,  8c  qu  elle 
auroit  produit  un  fort  mauvais  effet  dans 
les  Vers  ,  d'où  Ton  avoit  grand  foin  de 
la  bannir.  Et  quant  au  Rythme ,  on 
voit  bien  moins  encore  ce  qui  a  pu 
leur  donner  lieu  de  le  confondre  avec 
la  Rime.  Car  fi  ces  deux  mots  ont  quel- 
que reifemblance ,  certainement  les  cho- 
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(es  qu'ils  {îgnifient  n'en  ont  aucune  ï  1* 
Rythme  ne  frappant  point  deux  fois 
l'oreille  d'un  même  Ton  ,  8c  n'étant  au- 
tre chofe  que  cette  cadence  ou  ce  nom- 
bre qui  donne  de  l'harmonie  au  dis- 
cours. 

Il  eft  vrai  pourtant  que  la  Rime  mê- 
me en  Vers  n'a  pas  été  tout-à-fait  in- 
connue aux  Anciens.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  Catulle,  dans  Ovide  8c 
dans  Virgile.  Mais  ils  n'en  ont  ufé  que 
très-rarement  par  un  pur  effet  du  ha- 
fard  j  félon  toutes  les  apparences,  peut- 
être  par  un  peu  de  négligence  8c  de  pa- 
reffe  ;  toujours  de  manière  à  faire  en- 
tendre qu'ils  n'en  approuvoient  pas  l'u- 
fage  fréquent ,  8c  qu'ils  ne  l'ont  con- 
nue que  pour  la  rejetter. 

Quel  parti  prendre ,  parmi  tant  d'o- 
pinions différentes  ?  S'il  m'eft  permis  de 
laillèr  entrevoir  ce  que  je  penfe,  le 
fentiment  de  M.  de  Saumaife  8c  de  M. 
Huet ,  mérite  une  attention  particuliè- 
re ;  8c  ceux  qui  fans  déférer  à  l'autori- 
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té  voudront  fe  donner  la  peine  d'exa- 
miner les  raifons  ,  ne  pourront  diicon- 
venir  que  la  conjecture  de  ces  deux 
Grands-Hommes  ne  ioit  fondée  fur  beau- 
coup de  vrai-femblance. 

Ce  qu'il'y  a  de  certain ,  c'eft  que  de 
tems  immémorial  la  Rime  eft  en  ufage 
parmi  les  Arabes.  Ils  ont  des  Poèmes 
rimes  beaucoup  plus  anciens  que  Ma- 
homet.   On.  ne  fcauroit  croire  combien 

i 

ils  ont  aimé  dans  tous  les  tems  ce  gen- 
re de  Poëïie.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  par- 
mi eux  de  plus  diftingné  dans  les  di- 
gnités de  l'Etat  8c  de  la  Religion ,  ne 
l'ont  pas  jugée  indigne  de  leur  applica- 
tion &c  de  leurs  foins.  Des  Auteurs  di- 
gnes de  foi  nous  aiïurent  que  l'Arabie 
feule  a  produit  plus  de  Poètes  que  tout 
le  refte  du  monde  eniemble.  Elle  en 
compte  jufqu'a  foixante  du  premier 
rang.  Ils  font  comme  autant  de  chefs 
de  bandes  ,  &c  ont  fous  eux  d'autres 
Poètes ,  qui  tous  ont  leur  mérite  & 
leur  prix.   La  plupart  ont  laiflè  des  Ou- 
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v rages  confidérables  Se  de  longue  halei- 
ne. L'un  d'eux  a  mis  en  Rimes  tout 
l'Alcoran  ;  projet  qui  d'aiileurs  peut  pa- 
roître  allez  bifarre  ;  mais  qui  fait  voir 
l'extrême  pafïloii  qu'ont  ces  Peuples 
pour  cette  iorte  de  PocTie  ,  que  l'an- 
cienne Grèce  &c  l'ancienne  Italie  ont 
ignorée  ou  méprifée. 

Avant  l'irruption  des  Maures  ,  on 
n'a  voit  point  yû  de  Vers  rimes  en  Eu- 
rope -,  on  ne  vit  autre  chofe  depuis.  La 
Rime  en  peu  d'années  fit  des  progrès 
furprenans.  Les  Eipagnols  furent  vrai- 
femblablement  les  premiers  qui  l'em- 
pruntèrent de  leurs  nouveaux  Hôtes. 
Toulon  &  Marfeille  ,  par  la  commodi- 
té de  leurs  Ports  ,  nous  l'apportèrent 
du  Commerce  d'Efpagne.  Ainfi  la  Pro- 
vence fut  la  porte  par  où  la  Rime  en- 
tra en  France.  Elle  palïa  de  France  en 
Italie  ,  &  fe  répandit  bien-tôt  dans  tous 
les  autres  Pais  de  l'Europe  ;  Ci  bien 
qu'on  vit  en  alTez  peu  de  tems  une  Poe- 
fie  nouvelle  s'élever  fur  les  débris  de  la 
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Poëfie  ancienne  ;  s'emparer  des  Langues 
Efpagnoie ,  Françoiie  &c  Italienne  ,  & 
généralement  de  toutes  les  Langues  vi- 
vantes. 

Mais  la  Rime  ne  fe  renferma  pas 
dans  les  Langues  particulières  de  cha- 
que Peuple  -,  elle  inonda  ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainn" ,  la  Langue  commune  de 
toutes  les  Nations ,  je  veux  dire  celle 
qu'avoient  parlé  autrefois  les  Maîtres 
dup»  monde.  Il  ne  fe  fit  prefque  plus  de 
Vers  Latins  où  elle  n'entrât  :  Pièces  en- 
jouées &c  férieufes ,  profanes  8c  facrées, 
tout  en  fut  infecté.  La  bonne  &  faine 
manière  des  Anciens  fe  vit  abandonnée. 
Au  lieu  de  ces  grâces  naturelles  qu'ils 
avoient  tant  recherchées ,  &  qui  conli- 
ftoient  bien  moins  dans  les  termes  que 
dans  les  chofes  ;  on  ne  connut  plus  pour 
toutes  beautés  qu'une  répétition  badine 
&  puérile  d'un  même  fon ,  qui  avec 
fymétrie  ,  Se  comme  en  cadence  reve- 
noit  à  certains  intervalles  frapper  Pa- 
reille. 
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En  vain  quelques  efprits  excellens  * 
qui  connoilfoient  la  différence  du  génie 
des  Langues ,  8c  qui  fçavoient  que  ce 
qui  eft  bon  dans  Tune  n'eft  pas  tou- 
jours bon  dans  l'autre  ,  tâchèrent  de 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  le  défordre  qui 
s'établifîoit  ,  8c  de  renvoyer  la  Rime 
dans  les  Langues  où  elle  pouvoit  pa- 
roître  avec  grâce.  Leurs  efforts  furent 
inutiles.  Ils  fe  virent  contraints  de  cé- 
der au  torrent.  Non-feulement  on  rima 
en  Latin  malgré  qu'ils  en  euifent,mais 
il  fallut  qu'ils  y  rimaiîènt  eux  -  mêmes 
s'ils  voulurent  avoir  des  Lecteurs  ;  8c 
ils  fe  trouvèrent  réduits  à  la  néceiïité 
ou  de  s'accommoder  au  goût  qu'ils  con- 
dam noient,  ou  de  déplaire. 

La  Rime  feule  faifoit  le  prix  de  ces 
fortes  d'Ouvrages.  Elle  tenoit  lieu  d'ex- 
preffion  8c  de  penfée.  Pourvu  qu'elle 
'vint  fe  préfenter  à  point  nommé  ,  on 
s'embaralfoït  peu  que  le  refte  allât  com- 
me il  pût.  Tout  étoit  bon  ,  dès  qu'il 
étoit  marqué  à  ce  coin.    D'abord  elle 
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fe  montrent  plus  rarement ,  &  paroif- 
foit  feulement  d'un  Vers  à  l'autre.  Mais 
on  trouva  bien -tôt  que  ce  n'étoit  pas 
ajfèz  :  on  voulut  que  chaque  Vers  rimât 
avec  lui-même ,  &  qu'au  bout  de  fes 
deux  hémiftiches  il  offrit  le  même  Ton. 
On  alla  plus  loin  -y  &c  comme  l'efprit 
humain  ne  fçait  point  s'arrêter  dès  qu'u- 
ne fois  il  a  paiïé  les  bornes ,  on  rom- 
pit  Se  on  brifa  un  même  Vers  jufqu'en 
trois  &:  en  quatre  endroits,  pour  y  pla- 
cer bon  gré  malgré  autant  de  Rimes. 

Le  grand  loifir  des  Maifons  Religieu- 
fes  fut  une  des  chofes  qui  contribua  le 
plus  à  établir  cette  manière  nouvelle, 
ennemie  du  bon  fens  &:  de  la  raifon,  & 
meurtrière  des  gentils  efprits ,  comme  l'ap- 
pelle un  de  nos  vieux  Auteurs.  Les  bons 
Pères  qui  fouvent  ne  fçavoient  pas  trop 
à  quoi  s'occuper  dans  leurs  Cellules  , 
s'amuferent  à  faire  de  ces  Vers.  La  fa- 
cilité d'y  réuiïir  fut  une  amorce  pui£~ 
fante  pour  des  gens  qui  n'aimoient  pas 
le  travail.    Bien-tôt  ils  y  excellèrent. 
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On  vit  en  moins  de  rien  une  quantité 
prodigieufe  de  Pièces  Latines ,  rimes  de 
toutes  les  façons  Se  par  tous  les  bouts , 
fortir  comme  du  fein  de  l'indolence  & 
de  l'oifivetc.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas 
d'en  revêtir  les  murs  de  leurs  Eglifes  & 
de  leurs  Cloîtres ,  ils  en  remplirent  le 
monde.  Ceux  qui  auroient  pu  écrire 
avec  fucecs  dans  l'ancienne  manière  , 
l'alxindonnoient  pour  la  nouvelle.  Par- 
la ,  ils  étoient  sûrs  de  plaire ,  <k  d'ail- 
leurs il  en  coutoit  moins  à  leur  parelfe. 
Ainli  liions-nous  qu'un  certain  Leonius 
ou  Leoninus  ,  Chanoine  d'abord  de 
faint  Benoît,  &  enfuitede  faint  Vi£tor, 
qui  avoit  donné  en  Vers  dix  Livres  fur 
le  commencement  de  l'Hiftoire  Sainte , 
8c  pluneurs  autres  Pièces  où  il  paroif- 
foit  du  génie ,  3c  même  où  l'on  trou- 
voit  quelquefois  des  faillies  &  des  har- 
diefTes  heureufes  ,  quitta  cette  Pociîe 
qu'il  voyoit  abandonnée  de  tout  le 
monde  ,  pour  s'attacher  à  l'autre  où 
tout  le  monde  couroit  j  de  devint  un 
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des  plus  déterminés  Rimeurs  en  Latin 
qui  eût  été  jufqu'alors  ;  mais  celui  que 
cet  entêtement  mena  le  plus  loin  dans 
la  fuite  ,  fut  fans  contredit  Bernard  de 
Cluni.  Il  fit  un  Poème  Latin  fur  le  mé- 
pris du  monde  de  plus  de  trois  mille 
Vers  ,  tous  hexamètres  6c  tous  bien  ri- 
mes. Et  comme  11  la  rime  &  la  mefu- 
re  jointes  enfemble  n'euuent  pas  dû  lui 
donner  allez  d'exercice  ,  il  s'engagea 
volontairement  à  n'employer  que  des 
Daiïyles  dans  toute  cette  longue  Pièce  , 
excepté  au  fixiéme  pied  de  chaque  Vers  , 
oà  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  mettre 
des  Spondées.  Il  travailla  fur  ce  plan 
avec  un  courage  que  rien  ne  fut  capa- 
ble d'étonner  ;  ôc  iurmontant  jufqu'au 
bout  les  difficultés  qu'il  fe  mukiplioit  à 
plaifir ,  il  eut  la  patience  d'achever  un 
Ouvrage  que  perlonne  ne  devoir  avoir 
la  patience  de  lire. 

.  Ces  fortes  de  Vers ,  qui  étoient  tous  à 
la  fois  Latins  de  Rimes ,  s'appelloient 
Léonins  y  nom  qui  leur  eft  toujours  de- 
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meure  depuis.    On  ne   fçait    pas  trop 
pourquoi  il  leur  fut  donné  d'abord  ;  & 
peut-être  qu'au    fond  il    importe  afTez 
peu  de  le  fçavoir.   Je  remarque  en  deux 
mots  qu'il  y  a  fur  cela  trois  avis  difre- 
rens.  Quelques  -  uns  veulent   qu'on  les 
ait  appelles  ainfî  du  Pape  Léon  fécond  , 
fondés  fur  la   faune  perfuafîon   où   ils 
font  que  ce  Pape  eu:  l'inventeur  de  la 
Rime.    Il   y  en  a  qui  difent   que  nos 
bons  aveux  dans  leur  (implicite  les  nom- 
mèrent Léonins  du  mot  de  Lion  ,  s'ima- 
ginant  que  comme  cet  animal  paife  les 
autres  en  courage  Se  en  force  .  les  Vers 
hérités  de  rimes  avoient  aufïï  je  ne  fçai 
quoi  de  plus  mâle  &  de  plus  nerveux 
que  les  autres.  Enfin  la  plupart  croyent 
que  ces  Vers  doivent  leur  nom  au  fa- 
meux Leonius  ou  Leoninus  dont  nous 
Venons  de  parler  ,  celui  de  tous  les  Au- 
teurs de   ces  tems-là  qui  les  faifoît  le 
mieux,  Se  qui  contribua  le   plus  à  les 
mettre   en  vogue.     Et  il  y  a  bien   de 
l'apparence  que  ce  dernier  fentiment  efi: 
le  véritable»  Tel 
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Tel  fut  le  fore  de  la  Poefie  Latine. 
Elle  avoir  été  dans  la  plus  grande  élé- 
vation fous  Céiar  &  fous  Augufte ,  cer 
heureux  intervalle  de  tems  qui  avoit 
produit  les  Catulles  ,  les  Ovides  ,  les 
Horaces ,  les  Virgiles ,  ôc  tant  d'autres 
Poètes  du  premier  Ordre.  Elle  n'avoit 
pas  laiiTe  de  fe  foutenir  encore  avec 
honneur  fous  les  Empereurs  fuivans, 
fous  Néron  ,  où  elle  avoit  eu  Lucain  , 
Perfe  ,  Séneque  le  Tragique  &  Pétrone  ; 
fous  Vefpalien  ,  Tite  3  Domitien  ,  Ner- 
va  &  Trajan  ,  où  avoient  paru  Juve- 
nal ,  Stace  ,  Silius  Italicus  &  Martial  , 
qui  tous  virent  8c  illuftrerent  ces  cinq 
Régnes.  Elle  déclina  beaucoup  fous 
Théodofe  le  Grand  &  fous  fes  6Î&  Ar- 
cadius  &  Honorius  ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  remarquer  dans  les  Ecrts  de  Ja- 
"vencus  ,  de  Prudence  ,  de  Claudien 
d'Aulone  &  de  Saint  Paulin  fon  difei- 
ple.  Elle  baitfa  plus  encore  fous  Théo- 
dofe le  jeune,  ainfi  qu'il  paroît  dans  les 
Ouvrages  de  Saint  Profper,  de  Sedu- 
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lins  ,  d'Arator,  de  Sidonius  Apollinans, 
&  de  Fortunat  ,  qu'on  regarde  comme 
le  dernier  des  Poètes  Latins.  Après  quoi 
elle  tomba  tout-à-fait ,  abbatuë  &  ater- 
rée  par  la  Rime  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire.  Elle  fit  de  tems  en 
lems  quelques  efforts  pour  fe  relever, 
mais  ce  fut  inutilement.  Elle  n'en  vint 
à  bout  que  plus  de  huit  cens  ans  après 
j~a  chute  •  lorfque  Pétrarque  aidé  d'un 
çrand  fens  &  d'un  eénie  admirable  pour 
les  Lettres ,  fut  un  des  premiers  Auteurs 
de  la  Poëfie  Italienne ,  Se  le  Reftaurateur 
de  la  Poëfie  Latine.  Il  reiïufcita  cette 
dernière  dans  fon  Poème  de  l'Afrique  , 
Se  la  délivra  de  la  Rime.  Sannazar  Vida 
Se  Fracaftor  qui  vinrent  après ,  travail- 
lèrent plus  efficacement  encore  à  la  ré- 
tablir ,  Se  dans  des  Poèmes  immortels 
lui  rendirent  cette  (implicite  noble  &c 
majeftueufe ,  &c  ces  charmes  inexprima- 
bles qu'elle  n'avoit  point  connu  depuis 
Virmle.  Ces  Maîtres  habiles  furent  fui- 
vis   de   Buchanan ,  de   Beze ,  de  Poli- 
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tien  ,  de    Sainte  -  Marthe  ,    de  Bonne- 
fonds  ,  de   Secundus ,  tous  Poètes  d'un 
mérite  rare  chacun  dans  leur  genre  :  Et 
ceux-ci  l'ont  été  des  Scaligers  ,,  des  Grou 
tius  8c  des  Pétauts ,  des   Heinuus ,  des 
Hofchius  8c  des  Vallius  ,  des  Rapins  , 
des    Santeuils   8c   des  Commires  ,.  des 
Huets ,  des   la  Rue   8c  des   Fraguiers  : 
Hommes  nés  certainement  avec  dès  dif- 
pofitions  extraordinaires  pour  la  Poèïie 
Latine ,  8c  qui  dans   ces   derniers  tems 
nous  ont  donné   plusieurs  Pièces  excel- 
lentes,  dont    quelques-unes    peut-être 
ne  feroient  pas  indignes  de   l'ancienne' 
Rome. 

Mais  tandis  que  la  Rime  caufoit  ces 
défordres  dans  une  Langue  morte  ,  elle 
produifoit  des  effets  admirables  dans  les 
Langues  vivantes  •  8c  pour  une  Poefte 
qui  tomboit  ,  plufieurs  autres  étoient 
prêtes  a  s'élever.  La  notre  parut  une 
des  premières.  Nous  avons  dit  que  la 
Provence  fut  comme  fon  berceau.  C'eft 
aux  Peuples  de  cette  Province  qu'elle  elt 
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principalement  redevable  de  fa  nailTait 
ce.  Charmés  de  la  découverte  qu'ils 
avoient  faite  dans  un  Pais  étranger ,  ils 
fçûrent  en  faire  chez  eux  leur  profit. 
Comme  ils  ont  toujours  eu  l'çfprit  in- 
ventif, &  qu'ils  font  pleins  de  ce  feu 
que  demande  l'enthoufïafme  Poctique , 
ils  fe  fervirent  utilement  des  difpod- 
tions  avantageufes  qu'ils  tenoient  de  la 
Nature  &  du  Climat.  Ils  furent  les  pre- 
miers de  l'Europe  qui  firent  voir  avec 
fucccs  des  Ouvrages  rimes  en  Langue 
vulgaire  ,  &  c'eft  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  ce  qui  donna  lieu  de  croire 
qu'ils  avoient  été  les  Inventeurs  de  la 
Rime. 

Ceux  de  cette  Nation  qui  s'adonnè- 
rent à  ce  nouvel  exercice,  prirent  le 
nom  de  *  Trouvères  y  voulant  faire  en- 
tendre par-là  qu'ils  ren contrôlent  heu- 
reufement ,  3c  qu'ils  imaginoient  des  jo- 
lies chofes.    Ils  appelèrent  leur  Profei- 

*  Troubadours*        < 


dï  la  Poésie  Franc.  9^ 
fîon  ,  *  Science  gaye  ,  pour  marquer 
qu'ils  lçavoient  plus  que  le  commun  des 
hommes ,  mais  que  leur  fçavoir  n'avoit 
rien  de  fombre  ni  de  trille.  Comme  cet- 
te Profefîîon  diftinguoit  ,  elle  ne  fur 
pas  long-tems  fans  avoir  la  vogue.  L'é- 
mulation fe  mit  de  telle  forte  parmi  les 
Efprits ,  5c  tant  de  gens  à  la  fin  s'en 
mêlèrent ,  que  Provençal  &  Poète  étoit 
tout  un  en  ce  tems-là ,  &:  qu'on  appel- 
loit  communément  la  Provence  ,  *  La 
boutique  des  Poètes, 

Mais  ils  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
fe  lailferent  prendre  à  l'attrait  de  la  Ri- 
me nainante.  Les  autres  Provinces  du 
Royaume  fuivirent  bien-tôt  leur  exem- 
ple. Une  invention  nouvelle  ne  tarda 
guère  à  s'établir  parmi  des  Peuples  3 
pour  qui  la  nouveauté  a  toujours  eu  de 
grands  charmes.  On  rima  donc  parmi 
nous  de  toutes  parts.  Une  infinité  de 
perfonnes ,  qui   fe  fentoient  du   génie 


*  Guai  Saber. 

*  La  boutiqtia  dds  Troubadour?, 
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ou  du  loifir ,  panèrent  leur  tems  à  cet 
amufement  agréable  :  èc  la  France  fut 
toute  furprife  de  fe  voir  devenue:  une 
pépinière  de  Poètes ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme. 

Dans  ces  commencement  la  Poëfie 
étoit  quelque  chofe  de  bien  informe. 
Les  plus  belles  compofitions  n'étoient 
que  des  ébauches  grofîïeres.  Auiïi  n'a- 
voient-ils  pas  d'abord  de  fort  grandes 
vues  en  travaillant.  Ils  fongeoient  feu- 
lement à  fe  réjouir ,  ou  tout  au  plus  à 
réjouir  un  petit  nombre  d'amis.  Leurs 
Pièces  demeuroient  renfermées  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  Mailons  ou  de  leurs 
Villes  -,  Se  rarement  la  réputation  du 
Poète  s'étendoit  -  elle  plus  loin  que  le 
lieu  où  il  étoit  né.  Mais  bien-tot  ils  fe 
trouvèrent  trop  re(Terrés  dans  des  bor- 
nes fi  étroites  ;  ils  voulurent  paroître 
fur  un  Théâtre  plus  grand  ,  8c  dans  l'en- 
vie de  fe  faire  un  nom  ils  fe  mirent  à 
courir  la  France.  Difons  pourtant  les 
chofes  comme  elles   font.    L'amour  de 
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la  gloire  ne  fut  pas  le  feul  motif  qui 
les  fit  fortir  de  chez  eux.  L'indigence  „ 
compagne  inléparable  du  bon  efprit  5- 
dans  tous  les  fiécles ,  eut  beaucoup  de 
part  à  leurs  courfes.  Il  fallut  que  fe 
fçavoir  pauvre  cherchât  pour  fubfifter 
le  fecours  de  l'ignorance  riche  ;  ôc  c'eft 
ce  qui  les  obligea  en  grande  partie  de  fe 
répandre  par  les  Cours  différentes  qui 
partageoient  alors  le  Royaume.  Sut* 
quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  fai- 
re iouvenir ,  qu'au  commencement  les 
Mufes  ont  eu  le  même  fort  en  France 
qu'elles  avoient  eu  autrefois  dans  la 
Grèce..  Car  vous  fçavez  qu'Homère , 
Simonide  ,  Arion  5  Thefpis  &c  les  au- 
tres premiers  Héros  de  la  Poêfie ,  al- 
loient  réciter  leurs  Vers  de  contrée  en 
contrée  ;  qu'auili  maltraités  de  la  For- 
tune ,  que  favorifés  de  la  Nature ,  ils 
erroient  par  le  monde ,  à  la  merci  de 
ceux  qui  vouloient  bien  les  recevoir  ; 
&:  qu'enfin  la  plupart  de  ces  Grands 
Hommes ,  que  les  Villes  fe  font  difpu-, 
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tés  à  l'envi  après  leur  mort ,  n'avoient 

pas  une  feule  maifon  pendant  leur  vie. 

Nos  premiers  Poètes  reflèmblerent  du 
moins  par-là  aux  Poètes  Grecs.  Lors- 
qu'ils   avoient   famille  ,    ils  menoienc 

avec  eux  leurs  femmes  ôc  leurs  en  fans , 
qui  quelquefois  fe  mêloient  aufïi  de 
faire  des  Vers.  Car  affez  fouvent 
toute  la  maifon  rimoit  bien  ou  mal ,  à 
l'exemple  du  Maître.  Us  avoient  foin  en- 
core de  prendre  à  leur  fuite  des  gens 
qui  eufïènt  de  la  voix  ,  pour  chanter 
leurs  compositions  ;  &  d'autres  qui  fçûf- 
fent  jouer  des  Inftrumens ,  pour  accom- 
pagner. Ecoutez  de  la  forte ,  ils  étoîent 
bien  venus  dans  les  Châteaux  &c  dans 
îes  Palais.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Us  égayoient  les  repas  ,  ils  fai- 
fbient  honneur  aux  alfemblées ,  mais  fur- 
tout  ils  fçavoient  donner  des  louanges- 
appas  ,  auquel  les  Grands  fe  font  pref- 
que  toujours  lailfé  prendre.  Les  Princes  & 
les  autres  Seigneurs  étoient  ravis  d'avoir 
chez  eux  des  hommes  qui  contiibuoieitf 
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à.  leurs  plaifirs  ,  qui  donnoient  un  air 
de  grandeur  à  la  Cour  ,  Ôc  qui  pardeiîus 
cela  leur  promettoient  encore  l'immor- 
talité. Ils  tâchoient  d'engager  de  de  re- 
tenir les  Poètes  par  la  bonne  réception  ; 
ils  les  faifoient  mander  à  leur  table  : 
ils  fe  dépoililloient  de  leurs  habits  pour 
les  en  revêtir  en  préfence  de  tout  le 
monde ,  grande  marque  d'honneur  & 
de  diftindion  en  ce  tems-là  ;  &  les  dé- 
fravoient  généralement  de  toutes  cho- 
fes.  Un  métier  fi  bon  eut  la  preflè.  Ces 
troupes  errantes  de  Poètes ,  qui  reiïem- 
bloientalfez  à  celles  de  nos  Comédiens  de 
campagne,  avoient  commencé  à  paroî- 
tre  fous  Louis  le  Débonnaire.  Leur 
nombre  s'accrut  confidérablement  vers 
le  tems  de  Hugues  Capet  ;  mais  ils  mul- 
tiplièrent tellement  fous  les  Régnes  fui- 
vans  ,  qu'on  ne  voyoit  autre  chofe  par 
toute  la  France. 

Mais  quoiqu'on  rimât  fous  la  fécon- 
de Race  de  nos  Rois,  &c  au  commence- 
ment de  la  troificme ,  les  Pièces  qu'on 
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faîibit  alors  n'appartiennent  guère  à 
notre  Poë'ue ,  ou  plutôt  ne  lui  appar- 
tiennent point  du  tout.  Car  le  langage, 
dont  ils  fe  fervoient ,  étoit  fi  différent 
de  celui  dont  on  ufa  depuis ,  qu'on  peut 
bien  aufli  regarder  avec  raifon  leur  Poc- 
ne  comme  toute  différente  de  celle  qui 
parut  dans  la  fuite.  Pour  en  être  con- 
vaincu ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 
fur  la  fameufe  &  unique  Pièce  qui  nous 
refte  de  ces  premiers  tems.  C'eft  la  tra- 
duction de  l'Evangile  ,  autrement  le  Li- 
vre de  la  Grâce  ,  du  Moine  Otfrid. 
Cet  Auteur  ,  le  plus  ancien  de  tous  les 
Poètes  vulgaires ,  dont  il  (oit  venu  quel- 
que chofe  jufqu'à  nous ,  vivoit  il  y  a 
plus  de  huit  cens  cinquante  ans  vers  le 
milieu  du  neuvième  Siècle.  Il  étoit  Re- 
ligieux de  Veiifembourg  ,  8c  eut  rela- 
tion avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de 
plus  honnêtes  gens.  Entre  autres  il  fut 
Difciple  du  célèbre  Raban  Maur,  Abbé 
de  Fuldes ,  &  dédia  fon  Poème  à  Luit- 
bert  Evêque  de  Mayence.   Ce  Poème  a 
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été  long-tems  perdu  :  Mais  Beatus  Rhe- 
nanus  le  retrouva  dans  le  feiziéme  Siè- 
cle ,  à  Freiiing  en  Bavière  ,  où  il  étoit 
allé  chercher  des  lumières  fur  ce  qui 
nous  manque  de  Tite-Live.  Ce  fçavant 
homme  fut  ravi  de  découvrir  en  che- 
min faiiant  ce  Manufcrit  qu'il  ne  cher- 
choit  point ,  ôc  qu'il  appelle  un  rare 
tlrrcfor  d'antiquité.  *  En  effet ,  on  ne 
peut  douter  que  cet  Ouvrage  ne  foit 
très-confidérable  de  ce  côté-là.  Il  eft 
prelque  du  même  tems  que  le  Serment 
de  Charles  le  Simple  Roi  de  France,  Ôc 
que  celui  de  Louis  de  Germanie  Ton  frè- 
re. Ce  font  les  trois  plus  anciens  Mo- 
numens  du  langage  dont  on  fe  fervoit 
alors  -,  les  deux  Sermens  en  Profe  3  &c  le 
Livre  de  la  Grâce  en  Vers.  Mais  non- 
feulement  nous  n'avons  point  de  Poème 
que  nous  puiiîions  comparer  à  celui-là 
pour  la  date  ,    les  Peuples  nos  voifins 

*  Egregium  antiquitatis  Thefaurum,  Il  dit  un 
peu  plus  haut.  Deprehendi  Librum  exfcriptum 
abhinc  annos  fere  fexcenros.  Rerum  Germanie 
lib.  z. 

"yolvftrgitâa* 
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n'en  ont  aucun  qu'ils  lui  puilfent  oppo- 
fer  :  Se  du  confentement  de  tous  nos 
•Critiques ,  c'eft  le  plus  vieux  morceau 
de  PocTie  limée  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'Europe. 

Au  refte  les  trois  Pièces  dont-  nous 
.parlons  ne  font  pas  dans  une  même  lan- 
gue.   Car  le  Poème  de  la  Grâce  Se  le 
ferment  de  Charles  le  Simple ,  font  du 
Franc  tout  pur  ,  ôc  tel  qu'il  fut  apporté 
dans  les  Gaules  par  les  Fondateurs  de  la 
Monarchie  -,  au  lieu  que  le  ferment  de 
Louis   eft  du  Franc  mêlé  ,  tel  qu'il   fe 
-trouva  lorfque  par  le  mélange  des  deux 
Nations  il  commença  à  s'altérer  Se  à  fe 
corrompre.   L'un  &  l'autre  furent  alTez 
ioncr-tems  en  ufage.   Le  premier  fe  par- 
loit  plus  communémçnt  à  la  Cour  de 
nos  Rois.   Mais  le  fécond  qui  étoit  plus 
répandu  prit  infeniiblement  le  delïus  , 
.Se  c'eft  de  ce  dernier  que  notre  Langue 
s'eft  enfin  formée.    Tous  les  deux  au- 
jourd'hui font  également  inintelligibles. 
Nous  n'entendons  plus  rien  au  peu  qui 
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nous  en  refte  ,  &z  il  ne  paroît  pas  que 
ce  foie  une  grande  perce  ,  tant  le  langa- 
ge étoit  brut  ôc  informe. 

Le  Moine  Otfrki  le  reconnoît  lui- 
même  ,  &  s'en  plaint  dans  la  Préface 
Latine  qu'il  a  mife  à  la  tête  de  fon  Ou- 
vrage. Les  réflexions  quil  fait  fur  cela 
font  remarquables.  Ce  bon  Religieux 
Allemand  blâme  fort  l'indifférence  que 
tes  François  de  fon  tems  témoi^noient 
pour  leur  Langue.  Il  efl  fur  pris  qu'un 
Peuple  qui  fait  tant  de  chofes  dignes 
d'être  écrites ,  le  mette  fi  peu  en  peine 
d'écrire.  Il  trouve  étrange  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'en  mêlent  écri- 
vent en  Latin.  Il  ne  peut  leur  pardon- 
ner qu'ils  cultivent  une  Langue  étran- 
gère ,  tandis  qu'ils  négligent  la  leur  . 
vrai  moyen ,  à  fon  avis ,  que  la  leur  ne 
fe  perfectionne  jamais ,  comme  en  efïèt 
la  Latine  elle-même  ne  fe  feroit  jamais 
perfectionnée ,  fi  les  Romains  n'eulïent 
oié  l'eftimer  atfez  pour  s'en  fervir  dans 
leurs  Ecrits  préférablement  à  la  Langue 

iiij 
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Grecque.  Enfin ,  il  n'obmet  rien  pour 
donner  à  nos  François  un  peu  de  con- 
fiance en  eux-mêmes  ,  8c  pour  les  défai- 
re de  cette  timidité  outrée  avec  laquel- 
le on  ne  fait  jamais  rien ,  8c  qui  rend 
inutiles  les  plus  heureufes  difpofitions. 

Ces  remontrances  ne  produifirent 
pourtant  pas  de  grands  effets.  Car  no- 
tre Langue  demeura  long-tems  encore 
dans  cet  état  de  grofïîereté  ;  ce  ne  fut 
que  deux  cens  ans  après ,  8c  vers  le  Ré- 
gne de  Henri  premier,  qu'elle  commen- 
ça tant  foit  peu  à  fe  polir.  Alors  il  s'y 
fit  des  changemens  confidérables.  On 
inventa  les  articles  qui  la  rendirent  plus 
douce  8c  plus  coulante.  On  tâcha  de 
lui  donner  quelque  forte  d'harmonie  8c 
de  nombre  :  8c  bien  qu'il  y  ait  le  tout 
à  dire  entre  ce  qu'elle  étoit  de  ce  tems- 
là ,  8c  ce  qu'elle  eft  du  nôtre  ,  elle  prit 
pourtant  dès-lors  quelque  chofe  de  l'air 
8c  de  la  forme  que  nous  lui  voyons  au- 
jourd'hui. 

C'eft  donc   ici  proprement   l'époque 
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où  l'on  doit  marquer  l'origine  de  notre 
Langue  ,  év  par  conféquent  celle  de  no- 
tre Poche.  Ainfi  ,  quoique  la  Rime  fût 
peut-être  en  Europe  dès  l'an  7 1  z.  qui 
efl:  le  tems  où  les  Arabes  entrèrent  en 
Efpagne  ,  notre  Poche  ne  commence 
néanmoins  que  vers  l'an  icjo.  qui  effc 
le  tems  où  Henri  premier  régnoit.  De 
forte  que  quand  on  pourroit  donner 
près  de  mille  ans  à  l'une ,  il  femble 
qu'on  ne  devroit  guère  donner  plus  de 
fix  cens  cinquante  ans  à  l'autre. 

Nos  Poètes  furent  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  cette  révolution  qui  arri- 
va dans  le  lançrase.  Audi  furent-ils  en 
grand  nombre  fous  le  Régne  de  Henri  ; 
8c  en  plus  grand  nombre  encore  fous 
les  deux  Régnes  qui  fuivirent ,  je  veux 
dire  fous  le  régne  de  Philippe  Pre- 
mier ,  8c  fous  celui  de  Louis  le  Gros. 
C'eft  vers  ce  tems  que  le  zélé  des  Croi- 
fades  prit  aux  Chrétiens  ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  de  la  forte.  Rien  n'eft  de  plus 
furprenant  que  les  effets  qu'il  produira!. 

I  iiïj 
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Ce  fut  comme  un  feu  qui  fe  répandit 
dans  toutes  les  Provinces  ,  &c  qui  em- 
brafa  les  Royaumes  entiers.  On  cou- 
rut aux  armes  avec  une  ardeur  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  l'Hiftoire  Profa- 
ne ,  &c  que  des  principes  feuls  de  Reli- 
gion peuvent  donner  :  ôz  en  moins  d'une 
année  tout  l'Occident  fut  furpris  de 
fe  voir  enrollé  fous  l'étendard  de  la 
Croix. 

Cette  conjoncture  réveilla  ceux  qui 
fe  mêloient  de  rimer.  Les  préparatifs 
qu'on  faifoit  pour  la  guerre  Sainte ,  je 
ne  fçai  quelle  joye  qu'infpirent  les  nou- 
velles entreprifes ,  le  mouvement  ôc  le 
bruit  qui  les  accompagnent  s  réveillèrent 
nos  Poètes  Se  les  animèrent  d'une  nouvelle 
ardeur.  Plufieurs  d'entre  eux  voulurent 
être  de  la  partie  ôc  prirent  les  armes. 
On  dit  même  que  quelques-uns  mon- 
trèrent qu'ils  fçavoient  faire  autre  cho- 
fe  que  des  Vers ,  tk  payèrent  de  leurs 
perfonnes  dans  l'occafion.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  3  c'efl  que  vers  la  conquête 
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de  Jerufalem  il  y  en  eut  une  quantité 
prodigieufe  •  ils  fembloient  fortir  de 
terre  ,  auflî-bien  que  les  Armées.  Mais 
tout  ce  que  nos  vieilles  Chroniques  nous 
apprennent  de  ces  Légions  de  Poètes  y 
c'eft  qu'ils  ont  été  ;  elles  ne  nous  don- 
nent aucune  lumière  fur  le  refte  ;  on 
ignore  le  fujet ,  la  qualité  &c  le  nombre 
de  leurs  Ouvrages  3  le  tems  nous  a  envié 
jufqu'à  leurs  noms. 

Seulement  on  fçait  en  général  qu'a- 
vant les  expéditions  d'Orient  nos  vieux 
rimeurs  ne  parloient  guère  dans  leurs 
Ecrits  que  de  Charlemagne ,  de  Ro- 
land, de  Renaud  de  Montauban  ,  du 
Roi  Artus ,  des  Chevaliers  de  la  Table- 
ronde  ,  d'actions  héroïques  &c  de  faits 
d'armes  furprenans ,  dont  ils  préten- 
doient  que  l'Efpagne  ,  la  France  &  l'An- 
gleterre avoient  été  le  Théâtre.  Mais 
depuis  les  guerres  du  Levant ,  ils  ne  fi- 
rent plus  mention  que  de  Godefroy  de 
Bouillon,  de  Solimand  ,  de  Noradin , 
de  Califes ,  de  Soudans  &z  de  Prodiges , 
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paffez  dans  le  fond  de  l'Egypte  &  de  la 

Syrie.    Ces    dernières    merveilles    fup- 

planterent  les  premières  pour  un  tems  , 

&  s'attirèrent    la  vogue   comme  étant 

plus  récentes  ,   8c  venant   de  Pais  plus 

éloignés. 

Ce  qu'on  fçait  encore,  c'eft  que  nos 
Chanlons  étoient  en  réputation  dès  ce 
tems-là.  Circonftance  d'autant  moins  à 
obmettre ,  que  cette  forte  de  petit  Poè- 
me nous  eft  plus  propre.  Car  il  faut 
convenir  que  nous  y  excellons.  Toute 
l'Europe  reconnoît  que  la  France  a  un 
génie  particulier  pour  ce  genre  de  Poë- 
fie  ;  &c  que  foit  que  l'on  confédéré  nos 
Chanfons  Bacchiques  ,  Amoureufes  ou 
Satyriques ,  elle  l'emporte  non  -  feule- 
ment fur  l'Efpagne  £V  l'Italie  modernes, 
mais  encore  fur  l'ancienne  Italie  de  fur 
l'ancienne  Grèce.  Quoiqu'il  en  foit , 
nos  Chanfons  faifoient  du  bruit  dès  le 
régne  de  Philippe  Premier.  Entre  au- 
tres on  en  fit  un  grand  nombre  fur  un 
jeune  homme  ,  dont  la  conduite  n'étok 
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pas  trop  iage  ,  Se  qu'on  appelloit  Flore 
d'un  nom  de  femme ,  pour  marquer  fa 
vie  molle  8c  efféminée.  Jamais  avan- 
tures  ne  furent  plus  célébrées  que  les 
fiennes.  C'étoit  tous  les  jours  couplets 
nouveaux.  La  malignité  donnoit  un 
fuccès  furprenant  a  ces  bagatelles.  Tout 
le  monde  vouîoit  les  fçavoir  ,  on  les 
chantoit  par  les  Rues  &c  par  les  Carre- 
fours. Le  mal  eft  qu'allez  fouvent  elles 
nétoient  guère  plus  honnêtes  que  la 
peifonne  fur  qui  on  les  faifoit ,  <k  que 
compofees  d'ordinaire  par  d'autres  jeu- 
nes libertins  dans  la  débauche ,  elles 
fe  fentoient  prefque  toujours  du  lieu  de 
leur  origine.  La  licence  alla  même  fî 
loin  ,  que  pour  en  arrêter  le  cours  Yves 
Evêque  de  Chartres ,  crut  qu'il  devolt 
interpofer  l'autorité  du  Saint  Siège.  *  Il 
en  écrivit  à  Rome,  &  c'en;  d'une  de  les 
Lettres   au  Pape  Urbain  Second  ,  qu'on 

*  Quidam  enim  appelantes  eum  Floram  militas 
ritbmicas  cantilenas  de  eo  compufuerunt  qux  à 
feedis  a.iolcfc entions  per  nrbes  Francis  in  piateis 
(y  compitis  çantitAntuï.  Epiil.  63, 
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tient  les  particularités  que  je  viens  de' 
dire.  Voilà  une  ancienneté  coniidéra- 
ble  pour  nos  Vaudevilles.  Les  meilleu- 
res Maifons  fe  contenteroiens  d'une 
femblable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  ce 
tems  aufTi  ,  nos  Normands  faifoient 
merveille  en  Vers  ;  qu'à,  leur  defcente 
en  Angleterre ,  qui  fut  fuivie  de  la  ré- 
duction de  tout  ce  grand  Royaume ,  ils 
chantoient  les  belles  actions  de  leurs 
Ancêtres  pour  s'encourager  à  bien  fai- 
re :  &  que  cette  Province ,  qui  depuis 
a  donné  les  Malherbes ,  les  Sarrafins , 
les  Segrais ,  les  Fontenelles ,  les  Cor- 
neilles &  tant  d'autres  Poètes  Illuftres , 
montroit  dès-lors  la  paillon  &  le  goût 
qu'un  jour  elle  devoit  avoir  pour  la 
Poè'fîe. 

Louis  le  Jeune  régna  enfuice ,  8>c  ef- 
faça par  fa  magnificence  les  Rois  fes 
Prédécefieurs.  Nos  Poètes  s'accommo- 
dèrent fort  de  l'abondance  &c  du  luxe  de 
la   nouvelle  Cour.    C'eft  ici  que  l'on 
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commence   à   les   connoltre   par    leurs 
uoms  Se  par  leurs  Ouvrages.    Celui  qui 
fe  préfente   avant   tous    les   autres ,  eft 
Alaître  Eujlache ,  le  plus  ancien  de  tous 
après    Otfrid  ,    Se   même     le    premier 
dont   on   puiiîe    dire   que   nous   ayons 
quelque    chofe   qui    foit   véritablement 
en  notre  Langue.   Cet  Auteur  compofa 
le  Roman    de  Brut  ,  où  comme  nous 
parlerions   aujourd'hui  ,   de   Bnuus.    Il 
fuppofe  ce  -que  rapportent   les  Annales 
d'Angleterre  ,  qu'un    Brutus    petit -fils 
dJEnée   palfs.  dans  cette  Ifle ,  ôc  qu'il  y 
jetta  les  fondemens  d'un  Royaume.  No- 
tre Poète  bâtit  fur  cette  fnppofition  -,  Se 
donnant    pour   des   vérités   les  Fables , 
dont  les  Anglois ,  félon  la  coutume  de 
tous  les  Peuples ,  ornent  Se  embellillent 
leur  Origine ,  il  décrit  très-exactement 
Se  fort  au  long  les  commencemens  Se 
la  fuite  d'une  Monarchie  qui  ne  fut  ja- 
mais.   Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'art  dans 
cet  Ouvrage  ;  Se  ce  que  je  dis  de  celui- 
ci  ,  doit  s'entendre  de  tous  ceux  dont 
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je  vais  parler.  L'Auteur  encre  de  plein- 
pied  dans  Ton  fujet ,  fuie  pas-à-pas  les 
évenemens ,  &  raconte  au  plus  jufte  les 
chofes ,  félon  l'ordre  qu'elles  font  arri- 
vées ;  fans  connoître  ni  (implicite  de 
deiïèin ,  ni  unité  d'action ,  ni  ces  dé- 
rangemens  8c  ces  tranfpofitions  de  faits , 
qui  dès  l'entrée  jettent  le  Lecteur  au 
milieu  du  fujet ,  &  font  un  des  plus 
puiiïans  reiiorts  &  un  des  plus  grands 
enchantemens  de  la  Poëïie  héroïque. 
Pour  ce  qui  regarde  la  diction  ,  elle  eft 
fort  barbare,  ainfi  qu'en  ces  tems-là. 
Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  voir 
comment  s'exprime  le  plus  vieux  Pocte 
que  nous  ayons.  Voici  donc  de  quelle 
manière  il  s'y  prend. 

Qui  veutouir,  qui  veut  fçavoir , 
De  Roi  en  Roi ,  &  d'hoir  en  hoir  , 
Qui  cils  furent,  &  d'où  cils  vinrent, 
Qui  Angleterre  primes  tinrent  &c. 

Je  rapporte  ce  commencement ,  non 
comme  quelque   chofe  de  bon.    Mais 
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pour  donner  uns  légère  idée  de  l'état 
ou  fe  trouvoit  alors  le  lan^açe.  Au  re- 
fte  on  ne  peut  douter  du  tems  où  Maî- 
tre Euftache  a  vécu.  Car  il  a  eu  foin  de 
nous  l'apprendre  lui-même  dans  ces  deux 
Vers ,  par  où  il  finit. 

L'an  mil  cent  cinquante-cinq  ans 
Fit  Maître  Euftache  ce  Romans. 

On  tient  communément  que  les  Au- 
teurs du  Roman   d'Alexandre ,  étoïent 
contemporains  de  Maîire  Euftache.    La 
chofe  n'eft  pourtant  pas  inconteftable , 
&:  quelques  Ecrivains   les  renvoyent  au 
Régne   fuivant.    Ce  qu'il  y  a   de  sûr , 
c'eft  qu'ils  ont  écrit  fous  Louis  le  Jeu- 
ne ,  ou  fous  Philippe  Augufte.   Ils  fu- 
rent quatre  qui  travaillèrent  à  cet  Ou- 
vrage ,  confacré  à  la  gloire  du  fameux 
Roi   de   Macédoine,  dont   il   porte   le 
nom.    Lambert  le  Court  &c  Alexandre 
de  Paris  chantèrent  fes  Exploits  ;  Pierre 
de  faint  Cloft  mit  en  Vers  fon  Tefta- 
ment  •  3c  Jean  le  Nivelois  fît  un  Livre 
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fur  la  manière  dont  fa  mort  fat  vannée. 
Jufques-là  dans  les  autres  Romans  on  ne 
s'étoit  guère  fervi  que  des  Vers  de  huit 
fyllabes  ,    mais   dans    celui-ci    ils    em- 
ployèrent les  Vers  de  douze  ,  comme 
étant  plusmajeftueux,  8c  marchant  avec 
plus  d'appareil   &c  plus  de  pompe.    Et 
c'eft  de-là  que  ces  Vers  ont   été  appel- 
lés    Alexandrins  ,   foit   d'Alexandre  le 
Héros  de  la  Pièce  ,  foit  d'Alexandre  de 
Paris ,  le   plus  célèbre    des  quatre  Au- 
teurs qui   travaillèrent   à  cet  Ouvrage. 
Ces  Poètes   furent  allez  long-terns  en 
porTeiïïon  de  Feftime  publique.   Et  cer- 
tainement on  ne  peut  nier  que  parmi 
beaucoup  de  mauvaifes  chofes  ils  n'en 
eulïènt  quelques-unes  de  bonnes.    On 
prétend  même  que  le  Grand  ne   leur  a 
pas    été  entièrement   inconnu,  &c  que 
que  dans  ce  qui  nous    refte  d'eux  il  le 
trouve  quelques  légères  traces  du  ftïle 
fublîme.     On    cite  encore   aujourd'hui 
des   endroits   de  leur  Poème  ,   &z  fur- 
tout   celui  où  il    eft  dit ,  qu'un  Cava- 
lier 
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lier  porté  par  terre  d'un  coup  de  lance. 

Du   long ,  comme  il   éroic  ,  mefura  la  Cam- 
pagne. 

On  ne  croiroit  pas  que  ce  Vers  eue 
été  fait  long-tems  avant  faint  Louisi 
Fauchet  qui  le  rapporte  en  fait  grand 
cas ,  de  ne  le  croit  point  inférieur  a 
cet  hemiftiche  de  Virgile  ,  dont  il  eft  une 
imitation,  Htfperiam  mettre  jacens.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  ces  quatre  Auteurs  fu- 
rent excellent  par  rapport  à  leur  Siè- 
cle -,  &  c'eft  peut-être  tout  ce  que  des 
Ecrivains  François  peuvent  raifonna- 
blement  fe  propofer.  Ils  eurent  auffi: 
la  gloire  d'enrichir  notre  Langue  d'une 
forte  de  Vers  qu'on  ne  connoitïoit  poin; 
avant  eux  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  con- 
noiifoit  que  fort  peu. 

Bien-tôt  après  parut  le  Roman  dit 
Paon.  C'eft  comme  une  continuation 
du  Roman  d'Alexandre.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir qui  le  compofa,  ni  pourquoi  il 
lui  donna  ce  nom  bifarre, 

3£ 
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Mais  celui  qui  en  ce  tems-là  fît  le  plus 
d'honneur  à  notre  Poefie  fut  Abélard. 
Ce  grand  homme  fi  connu  par  Ton  mé- 
rite &c  par  fes  malheurs ,  à  qui  Tes  En- 
nemis reprochoient  qu'il  n'ignoroit  rien 
de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  &  fur 
la  Terre  ,  excepté  lui-même  ;  &c  fur  le 
tombeau  duquel  on  mît  cette  Epitaphe 
magnifique  :  Ci  gît  qui  fçut  tout  ce  quun 
homme  peut  ff  avoir  ;  *  Ce  grand  Hom- 
me ,  dis-je  ,  Théologien  ,  Philofophe  , 
Jurifconfulte  ,  Orateur  &  Grammai- 
rien ,  &  qui  joignoit  à  tout  cela  une 
connoiflance  profonde  de  l'Hiftoire  ôc 
des  Langues ,  étoit  aurïï  Poète.  Il  fai- 
foit  des  Vers  François  pour  fe  délaffer 
de  fes  Etudes  férieufes  ;  ôc  ces  Vers  qu'il 
faifoit  en  fe  jouant ,  étoient  les  délices 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus 
fçavant  Se  de  plus  poli.  Seulement  fi  je 
puis  le  dire  ,  fans  fortir  des  bornes  de 
l'Hiftoire ,  il  auroit  été  à  délirer  qu'il 

*  Illefciens  ,  qtiicquid  ,  fuit  ulli  feibile....  E- 
pitaphe  d' Abélard  ,  fait  par  Pierre  de  Cluny, 
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fe  fût  exercé  fur  des  fujets  plus  dignes 
de  lui. 

On  fçait  les  maux  qu'une  paflîon  fu- 
nefte  lui  caufa.  Il  connut  par  expérien- 
ce qu'il  y  a  des  conjonctures  délicates  , 
où  un  efprit  excellent  ne  fert  de  guère 
lorfqu'il  fe  trouve  joint  à  un  cœur  trop 
ienfible.  *  Ce  Platon  ,  ce  Socrate  de  la 
France ,  ainfï  que  Pierre  de  Cluni  l'ap- 
pelle ,  tomba  de  la  manière  la  plus 
capable  d'humilier  l'orgueil  Philofophi- 
que.  Il  ne  iê  fauva  d'aucun  de  ces  ri- 
dicules où  l'amour  jette,  &  qui  paroii- 
fent  de  fi  grandes  miferes  à  qui  les  re- 
garde de  fens  froid  :  exemple  mémo- 
rable à  tous  les  Siècles ,  que  la  force 
de  la  raifon  humaine,  n'eft  que '  foiblef- 
fe ,  &c  qu'allez  fouvent  les  plus  grands 
Hommes  font  ceux  qui  font  les  plus 
grandes  fautes. 

Je  n'aurois  point  parlé  de  celles  que 
fît  Abélard  ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  firent  la 

*  Gallorum  SocfAtes.  Pl&tv  Maximus  Refperij- 
rum<  Pierre  de  Ciuny. 
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matière  de  fès  Pocfies.  Son  Apollon  9 
comme  il  le  dit  lui-même,  c'étoit  Ton 
Amour.  *  Il  n'invoquoit  point  d'autre 
Mufe  qu'Heloïfe.  Infpiré  d'elle  ,  il  fai- 
foit  des  Chanfons  &:  d'autres  peti- 
tes Pièces ,  qui  étoient  reçues  avec  des 
applaudilïèmens  incroyables  ,  &  qui 
eurent  bien-tôt  fait  connoître  à  tout 
le  monde  un  défordre  ,  qu'il  auroit 
voulu  dans  la  fuite  pouvoir  fe  cacher 
à  lui-même. 

Je  ne  fçais  il  Heloïfe  n'étoit  point 
Poè'te  auffi.  Il  eft  certain  que  cette  ad- 
mirable fille  fut  en  fon  tems  un  pro- 
dige d'efprit  &  d'érudition.  La  Philo- 
fophie  avoit  pour  elle  peu  d'obfcurités. 
Eïle  étoit  initiée  dans  les  myfteres  de 
la  Théologie.  Elle  entendoit  le  Latin , 
le  Grec  &  l'Hébreu  ;  &  même  écrivoit 
dans  la  première  de  ces  trois  Langues 
beaucoup  mieux  qu'il  n'en:,  cefemble, 

*  Quorum  etiam  carmitium  pleraque  adhuc  in 
multis  ficut  &  ipfe  nofti ,  frequentantur  &  de- 
eantantur  regionibt*s ,  ab  his  maxime  quoi  vitA 
fimilts  obletttit.  Abzl.  Epift,  i.pag.  tu 
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permis  à  une  perionne  de  Ton  fexe.  Ses 
Lettres  qu'elle  nous  a  lailïees  en  font 
foi.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  fça- 
chant  tant  de  Langues  elle  n'imiorok 
pas  la  Langue  naturelle ,  &  que  les  re- 
crées d'une  Pocfie  qui  la  louoit  ii  bien 
ne  lui  étoient  pas  inconnus.  Mais  il  elle 
ne  faifoit  point  de  Vers ,  on  peut  du 
moins  alTiirer  qu'elle  les  aimoit  paiîion- 
nément.  ;  &  ceux  qu'Abélard  fît  pour 
elle ,  fut  peut-être  ce  qui  contribua  le 
plus  à  la  perdre.  Voici  ce  quelle  lui 
en  écrit.  *  Deux  chofes  vous  gagnoienî 
principalement  tous  les  coeurs ,  une  heureu- 
fe  facilité  à  faire  les  plus  jolis  Vers  du 
monde ,  &  une  grâce  incomparable  à  les 
chanter  :  talens  qui  fe  trouvent  rarement 
dans  les  Scavans  de  profejfion.  Cet  oit  par 
ces  yeux  agréables  que  vous  tâchiez  d'é- 
gayer Vaufiérité  de  la  Philofophie.    Eh  l 

*  Duo  autan  fateor  fpccialker  iihi  instant-, 
quibus  fœminarum  quarum  hbet  animos  allicere 
poteras  ,  diclandi  vidclicet  &  cantandi  gratta  ; 
quant  cœteros  Philofopbos  minime  ajfecutos  novf- 
mus.  &c.  Opéra  Absl.  pag.  +6. 
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quels  charmes  rfavoient  -pas  les  Chanfons 
tendres  que  F  Amour  vous  ditloit  ?  Quelle 
douceur  dans  les  paroles  &  dans  les  airs  ? 
On  ne  parlait  que  de  celui  à   qui  l'on  dc- 
<voit    des    comportions  fi  galantes.    Elles 
étoient  courues  de  tout   le  monde.    Leurs 
beautés  je  f ai  [oient  fentir   aux  plus  grof- 
Jlers.    Il  ny  avoit  point  de  femme  qui  n'en 
fût  enchantée.     Combien  m' attirèrent-elles 
de  rivales  ?  Et  le  refte.  Par  où  l'on  peut 
juger  quel  étoit  le  fucecs  des  moindres 
chofes  qui   partoient  d'Abélard.    Il  ne 
nous  refte  rien  de  tout   ce  qu'il  fit  en 
ce  genre.    Mais  ce   qui  vaut  beaucoup 
mieux  ,   fans    doute ,  il   nous   refte   de 
bonnes  preuves  qu'à  la  fin  il  quitta  en- 
tièrement ces   amuiemens   frivoles  ,  8c 
qu'il  pafta.  les    dernières   années    de    fa 
vie  à  pleurer  les  égaremens  de  fa  jeu- 
nerTe.   Quelques-uns  ont  écrit  qu'il  étoit 
Auteur  du  Roman  de    la  Rofe.   On  ne 
comprend    pas     comment    ils    ant    pu 
tomber  dans  cette    erreur.    Car   il   eft 
certain  que  cet  Ouvrage  eft  plus  récent 
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qu'Abélard  de  cent  ans ,  &  qu'il  a  été 
compofé  par  Guillaume  de  Lôrris  &  par 
Jean  de  Meun ,  comme  nous  le  dirons 
en  Ton  lieu. 

On  crut  d'abord  que  le  Régne  de 
Philippe  Augufte  ne  feroît  pas  fi  favo- 
rable aux  Poètes ,  que  l'avoit  été  celui 
de  Louis  le  Jeune.  Car  à  peine  Philip- 
pe fut-il  parvenu  à  la  Couronne  ,  qu'il 
fit  des  réçlemens  féveres  contre  ceux 
qui  abufoient  de  leur  efprit  &  de  leur 
joifir.  Il  chalTa  de  fa  Cour  ces  Comé- 
diens ,  ces  Bateleurs  &  ces  autres  fortes 
d'hommes  qui  exerçoient  des  profeiïïons 
pernicieufes ,  &  qui  corrompoient  les 
Peuples  j  fous  prétexte  de  ies  réjouir. 
Maïs  on  reconnut  bien  -  tôt  qu'il  n'en 
vouloit  qu'aux  excès  de  la  Poêfie ,  & 
non  à  la  Poëue  elle-même  ;  &c  qu'il  fça- 
voit  mettre  de  la  différence  entre  un 
Art  utile ,  &:  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
peut  faire.  Car  il  aima  les  Poètes  ,  il 
leur  fit  du  bien  ,  Se  prit  plaifir  à  en 
avoir  auprès  de  fa  perfonne, 
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Helynand  fut  un  de  ceux  qui  eurent 
le  plus  de  part  à  fa  bienveillance  &  à 
fes  libéralités.  On  le  faifoit  venir  après 
que  le  Roi  avoir  mangé  -,  &  alors  il 
chantoit  des  Vers  fur  quelque  effet  àe 
la  nature  ,  ou  fur  quelque  fujet  tiré  de 
la  Fable  :  à  peu  près  comme  nous  voyons 
dans  Homère ,  que  Phenius  &  Démo- 
docus  en  chantent  à  la  table  d'Alcinotis 
8c  de  Pénélope  -,  &  dans  Virgile ,  qu'Yo- 
pas  en  chante  à  la  table  de  Didon.  La 
même  chofe  fe  pratiquoit  quelquefois  à 
celle  de  Philippe  Auguile.  Ce  que  je 
remarque  d'autant  plus  volontiers  qu'on 
voit  par-là  que  ce  grand  Roi  avoit  le 
goût  de  l'antiquité  ,  Se  que  l'amour  des 
Lettres  régnoit  jufques  dans  fes  diver- 
tijfemens. 

Les  Ouvrages  d'Helynand  s'étoient 
retfentis  de  l'injure  des  tems.  Mais  au 
commencement  du  dix-feptiéme  Siècle , 
Maître  Antoine  Loifel ,  célèbre  Avocat 
au  Parlement  de  Paris  ,  &  très  -  curieux 
de  tout  ce  qui  regarde  notre  Langue , 

les 
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les  tira  de  la  pouiïiere.  Il  ramaift.  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  ce  vieux  Pocte ,  &c 
en  donna  une  Edition  affèz  exa£le.  Le 
Pocme  de  la  mort  eft  la  plus  confidéra- 
ble  Pièce  de  ce  Recueil,  Se  celle  qui 
avoit  fait  le  plus  d'honneur  à  Helynand. 
Audi  étoit-elle  remplie  de  beaux  traits. 
Et  ceux  qui  peuvent  pardonner  à  cet 
Auteur  d'avoir  vécu  il  y  a  cinq  cens 
ans ,  &c  de  parler  autrement  que  nous 
ne  parlons  aujourd'hui ,  lui  trouvent 
d'ailleurs  de  grandes  qualités.  Ils  pré- 
tendent qu'il  avoit  du  génie  ,  de  l'in- 
vention ,  de  l'enthoufiafme ,  de  la  for- 
ce ;  8c  qu'il  étoit  bien  au-defïus  du  (im- 
pie Vérificateur.  Il  pafla  fes  premières 
années  à  la  fuite  des  Grands  -}  &c  vécut 
■d'abord  en  Homme  &  en  Poète  de 
Cour.  Mais  enfin  touché  du  défir  d'une 
vie  plus  réglée  &  plus  tranquille ,  il  fe 
fit  Religieux  à  Froimont  ,  Abbaye  de 
l'Ordre  de  Cîteaux ,  dans  le  Diocefe  de 
Beauvais.  Le  changement  d'état  pro- 
duisît un  entier  changement  dans  fa  per- 
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fonne.   En  quittant  le  monde ,  il  quitta 
fefprit,  les  vues  &  les  intérêts  du  mon- 
de.  Il  ne   Te  montra  plus  à  la  Gour, 
s'il  fit  encore  des  Vers ,  il  n'en  fit  que 
fur  des   fujets   de  Pieté  ou   de  Morale. 
En  toutes  chofes  il  fçut  fe  fou  venir  des 
engaoemens  qu'il  avoit  contractés  ,  8c 
fè  conduire  d'une  manière  fl  édifiante , 
qu'on  le  regarda  comme  une  des  gran- 
des lumières  de  fon  Ordre.  Ce  fut  peut- 
être  pour  la  première  fois  ,  que  la  Fran- 
ce vit  un  Poète  Saint  ;  &c  malheureufe- 
ment  ce  qu'elle  vit  alors ,  elle  ne  l'a 
guère    vu    depuis.     Quoiqu'après   tout 
on  connoîtra  par  la  fuite  de  cette  Hi- 
ftoire  ,  que  quelques-uns   de  nos  Ecri- 
vains ont  fçu  allier   la  qualité  de  Poè- 
te ,  non-feulement  avec  celle  de  parfai- 
tement  honnête   homme  ,    ce  qui   efl; 
très-poffible ,  mais  encore  avec  celle  de 
Chrétien  ,    ce    qui  peut   paroître   plus 
difficile  j  &  on  fait  voir  qu'une  vie  ré- 
gulière &  une  mort  fainte  ne  font  pas 
incompatibles  avec  l'amour  des  Vers  de 
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l'attachement  à  la  Poefie.    Au  refte  He- 
lynand  n'étoit   pas  feulement  un  grand 
Poète  ,   c'étoit    un   grand   Homme   en 
toute  forte  de  Littérature.    Il  compofa 
dans  fa  retraite  plufîeurs  Ouvrages  en 
Latin  ,  comme ,  une  Chronique  depuis 
le    commencement    du  monde   jufqu'à 
fon  fiécle  ;  un  Traité  des  avantages  de 
la  vie  Religieufe  ;  un  autre  de  la  répa- 
ration du  genre  humain  -y  &c  un  enfin , 
de  la  Politique  des  Princes.   Et  dans  ces 
différentes  matières ,  il  montra  une  gran- 
de étendue  d'efprit  &c  de  connoiûances. 
Mais  pour  ne  parler   que  de  fes  Oeu- 
vres Poétiques ,  qui  feules   font  à  notre 
denein ,  elles    furent   long-tems   très- 
eftimées.   Vincent  de  Beauvais  qui  écri- 
voit  fous  Saint  Louis ,  nous  marque  avec 
quel  empreflement  &  avec  quel  fruit  on 
les  lifoit  encore  alors.  Car  lorfqu  il  parle 
de  l'an  n09.il  àiv.Ence  tems-làvivoitHe- 
lytiand,  Religieux  de  Froimont ,  homme  d'un 
fçavoir   &   d'une  vertu   extraordinaire  > 
auquel  notre  Langue  efl  redevable  du  Poe* 
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me  de  la  Mort  ;  Ouvrage  qui  efl  entre  Us 
mains  de  tout  le  monde ,  écrit  avec  beau- 
coup d'élégance  ,  &  tfune  utilité  recon- 
nue. On  reproche  àHelynand  qu'il  étoit 
un  peu  Cauftique ,  &  qu'en  cela  il  ne 
fe  fauva  pas  allez  de  l'efprit  de  com- 
munauté. En  effet ,  il  eft  aigre  &  mor- 
dant j  èc  quelquefois  il  attaque  fans 
ménagement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
refpectable  parmi  les  hommes.  Comme 
quand  il  dit  ; 

Rome  eft  le  mal  qui  tôt  aflomme , 
Qui  fait  aux  Simoniaux  voile , 
De  Cardinal  &  d'Apoftoile. 

Oà  par  le  mot  ô!Apofoile  il  entend  le 
Pape  }  que  tous  nos  anciens  Ecrivains 
appellent  de  ce  nom.  On  ne  peut  dif-* 
convenir  que  ce  trait  de  Satyre  ne  foit 
odieux ,  êc  que  quand  il  feroit  excufa- 
Jbîe  dans  le  Poète ,  il  ne  le  feroit  pas 
4ans  le  Religieux. 

Hugues    de    Bercy  ,    contemporain 
d'Helynand ,  ne  s'exprimoit  pas  avec 
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moins  de  liberté.  Voici  peut-être  le  plus 
agréable  Je  tous  nos  vieux  Rimeurs  ;  & 
lorfque  dans  les  fragmens  qui  nous  re- 
lient de  lui ,  on  trouve  certains  traits 
naïfs  &  plaifans ,  on  eft  fâché  que  le 
langage  dont  il  le  fert  ait  fi  fort  vieilli, 
Ses  bons  mots  le  rendirent  redoutable, 
Oa  Fappelloït  Guyot  par  fobriquet  y  de 
fon  nom  Hugues  qu'on  accommodoit 
ainli  ;  &  on  lui  donnoit  le  furnom  de 
Provins ,  parée  qu'il  étoit  de  cette  Vil- 
le. Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre 
Guyot  de  Provins  &  Hugues  de  Bercy , 
a  trompé  quelques  -  uns  de  nos  Ecri- 
vains ,  &  a  donné  lieu  de  faire  deux 
Poètes  d'un.  Il  compoia  la  Bible  Guyot, 
fi  fameufe  autrefois  ,  Se  Ci  connue  enco- 
re aujourd'hui  de  tous  ceux  qui  font 
un  peu  verfés  dans  les  antiquités  de 
notre  Langue.  Cette  Bible  n'eft  autre 
chofe  qu'une  Satyre  fanglante  qu'il  fît 
contre  tous  les  Etats  3c  toutes  les  con- 
ditions de  fon  Siècle.  Il  l'appella  Bible, 
comme  il  le  témoigne  lui-même ,  par- 
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ce  qu'elle  ne  contenoit  que  des  vérités. 
On  peut  dire  que  dans  cette  Pièce  il 
ne  fait  grâce  qu'à  la  vertu ,  &  qu'il  ne 
%ut  ce  que  c'eut  que  de  compofer  avec 
le  vice.  Si  l'on  veut  l'en  croire ,  ce 
n'eft  que  mommerie  dans  toutes  les 
ProfefTions.  Il  n'aimoit  pas  les  Méde- 
cins. Il  prétend  que  : 

Fol  eft  qui  en  tel  Art  fe  fie. 

Et  il  fe  joue  beaucoup  fur  le  nom  de 
Phyficiens  qu'ils  avoient  alors  ,  &  qu'ils 
ont  eu  en  France ,  comme  Ton  fçait , 
jufques  vers  le  régne  de  Charles  V.  Les 
gens  de  Robe  n'étoient  guère  plus  de 
fon  goût ,  félon  lui  : 

Les  Loix  apprennent  tromperie. 

Et  le  Palais  eft  un  pais  ,  où  l'on  eft 
bien  payé  pour  travailler  aux  affaires 
a  autrui ,  &  où  l'on  ne  fonge  qu'à  tra- 
vailler aux  fiennes.  Il  ne  pardonne  pas 
aux  Princes  ni  aux  Rois.  Ennemi  de  la 
corruption  par-tout  où  il  la  trouve  3  il 
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oie  l'attaquer ,  jufques  fous  le  Dais  &: 
fur  le  Thrône.  Mais  où  fon  zélé  s'allu- 
me davantage ,  c'eft  lorfqu'il  croit  en- 
trevoir du  dérèglement  dans  les  per- 
fonnes  que  la  fainteté  de  leur  vocation 
ensase  à  une  vie  irréprochable.  Mal- 
heur  à  tout  EcclefialUque  ,  &c  à  tout 
Moine  qui  lui  donne  prife.  Il  ne  peut 
foufFrir  qu'on  quitte  la  doctrine  de  les 
commandemens  de  Dieu ,  pour  s'atta- 
cher aux  inftitutions  &  aux  traditions 
des  hommes.  Il  crie  contre  ceux  quj 
abandonnent  les  exercices  d'une  dévo- 
tion folide ,  &c  qui  leur  fubftituent  de- 
menues  pratiques ,  &  des  obfervances 
frivoles.  En  particulier  il  fe  déchaîne 
fort  contre  un  certain  Guillaume  Cha- 
puy  ,  Fondateur  en  ce  tems-là  d'une  fa- 
meufe  Confrairie  dans  la  Ville  du  Puy 
en  Auvergne  ;  &c  errand  diftributeur  de 
je  ne  fçais  quels  Agnus  8c  Scapulaires , 
que  notre  Poète  appelle  en  fon  vieux 
itile  des  Signaux  6c  des  Chapperons. 
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Qui  les  blancs  Chapperons  trouva  , 
Et  les  Signaux  au  Puy  donna  : 
Pronna  !  Non ,  fit  ,  il  les  vendoit. 

Il  s'emporte  un  peu  trop  férieufemenr 
contre  ce  Bonhomme  ,  qu'il  traite  de 
fourbe  de  d'hypocrite  : 

Maigrement  la  Gent  decevoit. 

Au  lieu  que  vraifemblablement  il  ne 
devoir  le  traiter  que  d'homme  fimple, 
dont  les  intentions  étoient  droites ,  mais 
dont  les  lumières  n'étoient  pas  fort  éten- 
dues ;  qui  plaçoit  la  pieté  Chrétienne 
dans  des  chofes  où  elle  ne  veut  pas  être 
uniquement  placée ,  ôc  qui  ne  conce- 
voit  rien  de  plus  grand  dans  la  Reli- 
gion qu'une  Congrégation  ou  une  Coii- 
frairie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'eft  que  notre 
Cenleur  ne  s'épargne  pas  plus  que  les 
autres  ;  &  qu'après  avoir  fait  le  procès 
au  genre  humain ,  il  fe  fait  le  fien  en 
galant  homme.  Car  ayant  dit  fur  la  fin 
de  fon  Ouvrage  : 
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Hugues  de  Bercy  qui  tant  i 
Cherché  le  fiécle  çà  &  là  , 
Qu'il  a  vu  que  tout  n'en  vaut  rien  , 
Prêche  ores  de  faire  le  bien. 

Il  ajoute  qu'il  craint  fort  qu'on  ne  fe 
moque  de  Tes  fermens  ;  &  la  rai  Ton  qu'il 
en  apporte ,  c'eft  que  le  Prédicateur  ne 
pratique  pas  ce  qu'il  enfeigne  ,  3c  qu'il 
auroit  grand  bîfoin  de  fe  prêcher  lui- 
même. 

Parce  qu'ils  ont  vu  que  j'aimoye 
Plus  que  nul  beau  fouhs  &  joye3 
Et  qu'avois  auffi  grand  métier  , 
Comme  nul  de  moi  prechier. 

Cela  n'eft  pas  dit  en  beaux  termes , 
mais  on  doit  convenir  que  le  fond  de 
la  penlee  eft  plaifant  ;  3c  qu'à  ne  regar- 
der que  le  fens  détaché  de  FexpreiTïon , 
on  auroit  peine  à  mieux  faire  aujour- 
d'hui. Peut-être  fçauroit-on  volontiers 
de  quelle  PrafefTion  étoit  un  homme 
qui  n'en  approuveit  aucune.    Le  fenci- 
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ment  commun  eft ,  qu'il  étoit  Religieux, 
8c  lui-même  femble  le  dire  quelque 
part  s 

Y  a  plus  de  douze  ans  palTé 
-    Qu'en  noirs  draps  fuis  enveloppé. 

C'eft:  fur  la  foi  de  ces  deux  Vers  que 
Pafquier  l'appelle,  ce  gentil  Moine.  Mais 
on  ne  fçait  pas  trop  quelle  Régie  il  fui- 
voit  j  8c  Pafquier  lui-même  n'avoit  pas 
fur  cela  des  mémoires  fort  certains. 
Car  il  le  fait  tantôt  Moine  de  Cluni  j 
8c  tantôt  Moine  de  Saint  Germain  des 
Prez.  Quelques-uns  croyent,  que  foie 
légèreté  naturelle  ,  foit  mifantropie  ,  il 
changea  fouvent  d'état ,  8c  qu'il  eflaya 
de  plufieurs  Ordres.  Ce  qui  leur  don- 
ne lieu  de  le  croire  ,  c'eft  qu'en  divers 
endroits  il  alïure  qu'il  demeura  tant  à 
Clair  vaux  ,  tant  à  Cluni  ,  8c  ainfi  du 
relie.  En  quoi  ils  ne  prennent  pas  gar- 
de ,  que  fon  intention  n'eft  pas  de  fai- 
re entendre  par-là ,  qu'il  ait  jamais  por- 
té l'habit  dans  ces   fameufes  Abbayes  ; 
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mais  feulement  que  parcourant  ce  vafte 
Univers  ,  qu'il  regardoit  comme  la  ma- 
tière de  Ton  Ouvrage ,  il  s'étoit  arrêté 
dans  ces  deux  Monafteres ,  pour  voir 
s'il  n'y  trouveroit  point  de  quoi  groffîr 
fon  Livre.  Et  h"  on  l'en  croit,  le  féjejur 
qu'il  y  fit ,  ne  fut  pas  inutile  à  fon  def- 
fein.  Mais  c'en  eft  afïez  fur  ce  vieux 
Rimeur,  qu'on  peut  avec  juftice  regar- 
der comme  le  Patriarche  de  nos  Poètes 
Satyriques. 

On  joint  d'ordinaire  Raoul  de  Hou- 
dan  Se  Chrétien  de  Troyes ,  foit  qu'ils 
fuirent  liés  d'amitié  ,  foit  qu'il  y  eût  de 
la  relTemblance  entre  leurs  ftiles.  Ils 
furent  tous  deux  en  grande  réputation  -, 
&  Huon  de  Merry ,  qui  vivoit  trente 
ou  quarante  ans  après  eux ,  rend  ce  té- 
moisnaçe  en  leur  faveur. 

Lefdits  Raoul  &  Chreftien  -, 
Oncque  bouche  de  Chreftien  , 
Ne  die  il  bien,  comme  iis  difoient. 

Raoul  compola  trois  Ouvrages ,  le  Ro- 
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man  des  ailes  ,  le  Roman  de  Meraugis ,  & 
le  Fabliau  de  la  voye  d'Enfer  ;  autrement  Is 
grand  chemin  qui  tiennent  ceux  qui  vont  vi- 
fiter  le  Seigneur  d'Enfer  î 

Plaifant  chemin  &  bonne  voye , 
Dit  cet  Auteur  ,  inexcuiable  de  badiner 
fur  un  fujet  fi  terrible.  Chreftien  fut  en- 
core plus  fécond^rar  il  donna  jufqu  à  cinq 
Romans  de  fa  façon  ;  fcavoir,  les  Romans 
de  Graal ,  de  la  Table-Rcnde  3  du  Cheva- 
lier au  Lion ,  du  Chevalier  à  l'Epce  &. 
de  Perceval.    Il  en  commence   un  fixîé— 
me  j  intitulé  la  Ch arête  ,  eu  il  décrivoit 
fort  au  Ion  g-  les  avantures  de  Lancelot. 
Mais  il  n'y  mit  pas  la  dernière  main. 
Il  le  fit  achever  par  fon  Difciple  Gode- 
froy  de  Ligny ,  qui  prit  aifez   bien  le 
génie    &r   le  caractère  de  fon  Maître. 
Chreftien  écrivoit  avec  facilité  8c  agréa- 
blement.    Il  nous  refte  un  grand  nom- 
bre  de  fes  Vers ,  &  Fauchet  en  rappor- 
te plufieurs  ;  mais  qui  ne  font  aujour- 
d'hui confidérables  que  par  leur  ancien- 
neté feule ,  <k  où  il  n'y  a  rien  qui  mé- 
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te  d'être   remarqué ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  deux  endroits  :  l'un  où  il  fe  plaint 
de  la  manière  dont    on  aimoit  déjà  de 
Ton  tems , 

Or  eft  Amour  tourné  en  Fable  , 
Pour  ce  que  cils  qui  rien  ne  fentenr  , 
Difent  qu'ils  aiment ,  &  ils  mentent. 

Et  l'autre  où  il  dit ,  qu'il  eft  inutile  de 
carder  une  femme  ,  qui  ne  fe  garde  pas 
«Ile-même  par  fa  vertu. 

Qui  de  iemme  garder  fe  peine , 
Y  perd  fon  travail  &  fa  peine. 
Il  y   eut   encore   beaucoup  d'autres 
Poètes  en  ce  même-tems  :  comme ,  Maî- 
tre Vace  Normand  ,  -&•  qui  mit  en  Vers 
l'Hiftoire     des   Ducs     de   Normandie  ; 
Monfeigneur  Thibault  de  Mailly ,  qui 
compofa  une  Satyre  ,  Se  qui  étoit  de 
rilluftre  Maifon    de  Mailly    en  Picar- 
die ,  dès-lors  une  des  plus  confldérables 
Maifons  de  France.  Triftan  ,  le  Chafte- 
kin  de  Coucy  &  Blondel ,  qui  faifoienc 
4es  Chanfons  tendres ,  8c  dont  les  deux 
derniers    font    fameux  ;  le   Chaftelain, 
par  fon  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  où 
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il  alla  chercher  la  fin  de   fa  vie  &c  de 
fes  amours  ;  «Se  Blondel  par  un  bel  exem- 
ple d'attachement  &  de  fidélité.  Il  étoit 
aimé  de  Richard  I.  Roi  d'Angleterre. 
Ce  Prince  étant  allé  en  Orient ,  félon  la 
coutume  de  ces  tems-là ,  eut  un  démê- 
lé au  Siège  d'Acre  avec  le  Duc  d'Autri- 
che.   Leur   querelle  n'eut   pas  d'aboi d 
d'autres  fuites  ;  mais    comme   Richard 
revenoit  par  l'Allemagne ,  fuivi  de  peu 
de  perfonnes  Se  déguifé ,  le  Duc  d'Au- 
triche le  fit  arrêter  fecretement ,  &c  con- 
duire fous  bonne  efeorte  dans  un  vieux 
Château.   On  ne  feut  aftèz   lonç-tems 
ce  que  Richard  étoit  devenu.    Blondel 
qui  attendoit  fon  retour  avec  impatien- 
ce, étoit  inconfolable  qu'on    n'en  eût 
point  de  nouvelles.     Il   réfolut   de    le 
chercher  par  tout ,  &c  de  le  déterrer  à 
quelque  prix  que  ce  fût.   Il  partit  donc , 
&  courut  bien  du  Pais.    Si  avint ,  dit 
une  vieille  Chronique  ,  qu'il  arriva  d'a- 
vanture  en  une  Ville  affèz.  près  du  Cbatel, 
oh  fon  htaître  le  Roi  Richard   étoit ,  er 
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demanda  à  fon  hôte  à  qui  étoit  ce  Chatel , 
&  l'hôte  lui  dit  qu'il  étoit  au  Duc  d'Au- 
triche.  Puis  demanda  s'il  n'y   avoit  nuls 
prifionniers  ,   car  toujours  s'en  enqueroit , 
ou  qu'il  allât.  Et  fon  hôte  lui  dit  qu'il  y 
avoit  un  prifonnier ,  mais  il  ne  fç  avoit  qui 
il  étoit ,  fors  qu'il  y  avoit  été  bien  plus  d'un 
an.   Quand  Blondel  entendit  ceci }  il  fit 
tant  qu'il  s'accointa  d'aucuns  de  ceux  du 
Chatel ,  comme  Meneflrels  s'accointent  lé- 
gèrement.   Âdais  il  ne  put  voir  le  Roi ,  ne 
ff  avoir  fi  cétoit-il.    Si  vint  un  jour  en  droit 
d'une  fenêtre  de  la  Tour  où  étoit  le  Roi 
Richard  prifonnier  ;  &  commença  à.  chan- 
ter une  Chanfon   en  François ,  que  le  Roi 
Richard  &  Blondel  avoient   une  fois  faite 
enfemble.    Ou.and  le  Roi  Richard  entendit 
la  Chanfon  ,  il  connut  que  c  étoit  Blondel  ; 
&  quand  Blondel  eut  dite  la  moitié  de  la 
Chanfon ,  le   Roi   Richard  fie  prit   à  dire 
l'autre   moitié  &  l'acheva.    Et  ainfii  fiçut 
Blondel  que  c  étoit  le  Roi  fon  Maître.    Si 
s'en  retourna  en  Angleterre ,  &  aux  Ba- 
rons du  Pais  conta  l'avanture.  Nos  vieil- 
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les  Chroniques  font  aufïï  mention  d'an 
Blondel  de  Nèfle  ,  célèbre  par  Tes  Chan- 
fons.  On  ne  fçait  pas  bien  fi  c'elt  celui 
dont  je  viens  de  parler ,  ou  fi  c'en  efl; 
un  autre.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  peur 
voir  par  ce  que  je  viens  de  rapporter  y 
qu'alors  les  Rois  même  aimoient  notre 
Poefie,  8c  que  Richard  Roi  d'Angleter- 
re s'y  amufoit  quelquefois. 

Mais  fi  elle  fit  de  grands  progrès  fous 
Philippe  Augufte,  notre  Langue  fe  per- 
fectionna beaucoup  aufïï.  Ville-Har- 
douin  écrivit  l'Hiftoire  de  la  prife  de 
Conftantinople  par  les  François  ;  &  c'eft 
l'Ouvrage  le  plus  ancien  que  nous  ayons 
en  Profe.  Je  dis  l'Ouvrage  3  car  le  Ser- 
ment de  Louis  de  Germanie ,  &  le  Code 
de  Guillaume  le  Conquerant,qui  fon  tan- 
tcrieurs  à  cette  Hiftoire,  doivent  plu- 
tôt être  mis  au  nombre  des  Actes  pu- 
blics ,  qu'au  rang  des  Ouvrages  d'ef- 
prit. 

Comme  le  régne  de   Louis  VIII.  ne 
dura  que  trois  ans  ,  il  n'arriva  rien  d'ex- 
traordinaire 
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traordinaire  par  rapport  1  notre  Poèlle. 
Nous  ne  lifons  pas  même  qu'il  fe  foit 
élevé  de  nouveaux  Poètes  ,  à  la  réferve 
d'un  qu'on  croyoit  alors  en  valoir  plu- 
sieurs. C'eft  Hebers ,  qui  prenoit  le  ti- 
tre de  Clerc.  Il  publia  le  Roman  de 
Dolopathos  ou  des  fept  Sages ,  qu'il 
avoit  traduit ,  comme  il  le  .témoiene , 
du  Latin  de  Dom  Jean  Moine  de  Hau- 
te-Sel ve^ 

Li  bon  Moine  de  bonne  vie  ? 
De  Haute-SeJve  l'Abbeye 
A  I'Hiftbire  rsnouveliée, 
Vzt  bel  Latin  l'a  ordonnée  &c. 

Je  ne  fçais  pas  comment  ce  Moine 
de  bonne  vie  &c  fon  Tradu&eur  l'enten- 
doient  -y  mais  il  y  avoit  dans  cette  Piè- 
ce beaucoup  d'endroits  très  -  propres  à 
allarmer  la  pudeur.  Plus  fcrupuleux  que 
nous  fur  les  mœurs ,  peut  -  être  qu'ils 
l'étoient  moins  fur  le  choix  des  paro- 
les ,  &c  que  l'innocence  de  leur  Siècle. 
ks  empêchoit  de  fonger  à  bien  des  cho- 
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fes ,  à  quoi  la  corruption  des  Siècles 
fuivans  a  fait  penfer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  qu'Hebers  ne  fit  point  de 
façon  d'adrefler  fon  Livre  à  l'Evêque 
de  Meaux.  On  trouvoit  dans  ce  Livre 
une  grande  variété  ,  beaucoup  de  Con- 
tes plaifans  Se  d'avantures  amufantes , 
quantité  de  Proverbes ,  de  bons  Mots  &c 
de  Sentences.  Nos  Ecrivains  font  fon- 
ner  bien  haut  que  les  Etrangers  y  ont 
fouvent  puifé  ;  que  Bocace  en  a  tiré  le 
fujet  de  trois  de  (es  nouvelles ,  8c  que 
l'Eraftus  des   Italiens  a  été  fait   fur   le 

modèle  de  Dolopathos.  Mais  après  tout 
la  gloire  de  l'invention  n'eft  point  due 
à  Hebers ,  puifqu'il  n'étoit  que  (impie 
Traducteur.  Elle  n'eft  pas  même  due 
au  Moine  Jean.  Car  pour  donner  en 
deux  mots  l'Hiftoire  de  ce  Roman ,  & 
marquer  fes  différentes  fortunes  ;  on 
prétend  qu'il  fut  compofé  d'abord  en 
Indien  par  Sandaber  ,  du  moins  quant 
au  plan  général  &  aux  chofes  princi- 
pales -,  que  bien- tôt  après  il  parut  en 
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Hébreu  ,  qu'enfuite  il  fut  traduit  en 
Arabe  ,  après  en  Syriaque  ,  puis  en 
Grec  ,  &  puis  en  Latin  ,  non  fans  fouf- 
frir  de  grandes  altérations  dans  ces  di- 
verfes  métamorphofes  ;  que  du  Latin, 
il  fut  mis  en  Vers  François  par  He- 
bers ,  &  en  Allemand ,  par  un  Sçavant 
du  Pais.  Si  bien  qu'à  la  honte  des  Ou  - 
vrages  excellens  qui  quelquefois  ont 
bien  de  la  peine  à  parvenir  aux  hon- 
neurs de  la  Traduction  ,  celui-ci  qui 
dans  le  fond  n  étoit  qu'un  Ouvrage  mé* 
diocre  ,  en  a  joui  jufqu'à  huit  fois. 

On  croit  que  la  vie  de  Jolaphat  eft 
du  même  Hebers.  C'étoit  un  Poème 
plein  de  maximes  politiques  &  d'inftru- 
clions  pour  les  Rois. 

SAINT     L  O  V  I  S. 

Le  régne  de  faint  Louis  produïfit  feul 
plus  de  Poètes  que  tous  les  Régnes  pré- 
cédens.  Et  c'eft  bien  ici  que  je  pour- 
rois  dire  ce  que  difent  Homère  &  Vir- 
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gile ,  lorfqu  ils  vont  s'engager  dans  un 
long  dénombrement  de  morts  &  de 
blelfés  :  Par  qui  commencerai  -  je  ,  Se 
qui  dois-je  réferver  pour  la  fin  ?  Ce  qui 
donna  tant  de  vogue  à  notre  Pocfie , 
c'eft  que  les  plus  grands  Seigneurs  y 
prirent  goût  &  la  cultivèrent.  Charles 
d'Anjou ,  frère  du  Roi ,  Se  qui  depuis 
fut  lui-même  Roi  de  Naples  Se  de  Si- 
cile ;  Henri  Duc  de  Brabaut  ;  Pierre 
Mauclerc  Comte  de  Bretagne  •  Raoul 
Comte  de  Soiflons  ;  Thibaut  Comte  de 
Champagne  Se  Roi  de  Navarre ,  fe 
plaifoient  à  rimer.  Ils  faifoient  des  Vers 
qui  étoient  bons  pour  ce  tems-l-à ,  Se 
dont  quelques-uns  font  venus  jnfqu'à 
nous  ;  mais  qui ,  à  ne  rien  difïimuler , 
ont  perdu  toutes  leurs  grâces  dans  la 
fuite  des  fiécles. 

Entre  les  Princes  dont  je  viens  de 
parler,  celui  qui  fe  diftingua  le  plus 
par  fa  paiïion  pour  la  Poëfie ,  fut  Thi- 
baut Comte  de  Champagne.  On  le  fur- 
nommoît  le  faifeur  de  Chaufons ,  Se  le 
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Grand  :  Mais  de  ces  deux  furnoms ,  il 
n'y  a  que  le  premier  qui  ait  fait  fortu- 
ne ,  6c  qui  lui  foit  demeuré.  Il  étoit 
toujours  environné  de  Poètes.  Il  les  at- 
tiroit  de  toutes  parts  dans  fes  Etats  8c 
à  fa  Cour.  Il  établit  même  une  efpece 
d'Académie ,  qu'il  aiïembloit  dans  une 
fale  de  fon  Palais  à  certains  jours  de  la. 
femaine.  On  lifoit  là  tout  ce  qui  fe 
faifoit  de  nouveau  ;  Se  l'on  y  joignoit 
les  divertiilemens  de  la  Mulîque  à  ceux 
de  la^Poéfie  :  Car  le  Comte  n'avoit  pas 
moins  de  paffion  pour  l'une  que  pour 
l'autre.  Les  Comportions  de  Thibaut 
étoient  fort  eftimées.  Et  même  fa  ré- 
putation ne  fe  renferma  pas  dans  le 
Royaume.  Les  Ecrivains  d'Italie  lui  ont 
donné  de  grands  éloges.  Dante  l'ap- 
pelle un  Maître  incomparable  en  fait 
de  Poefie ,  ôc  propofe  la  fixiéme  de  fes 
Chanfons ,  comme  le  modèle  d'une  Piè- 
ce excellente.  Il  e(t  le  premier  qui  ait 
mêlé  les  Rimes  maiculines  aux  fémi- 
nines 3  8c  qui  ait  fenti  les  agrémens  &: 
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les  charmes  de  ce  mélange.  La  plus 
ancienne  Pièce  où  cela  fe  trouve  prati- 
qué ,  eft  une  de  Tes  Chanfons ,  où  il 
dit  •  qu'on  peut  bien  fervir  le  Dieu  d'A- 
mour ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y 
fier. 

Moult  me  f eut  bien  éprendre  &  allumer  5 
Par  biau  parler  &  accointement  rire. 
Nul  ne  Voirroit  fi  doucement  parler , 
Qui  ne  cuidât  de  s1  amour  être  fire. 
Parbleu  y  Amour ,  ce  vous  ofe  bien  dire  ; 
On  vous  doit  bien  fervir  &  honorer, 
Mais  on  s'y  peut,  bien  d'un  peu  trop  fier. 

Une  autre  chofe  encore ,  qui  mérite 
d'être  remarquée  ,  c'eft  qu'ordinaire- 
ment les  couplets  de  fes  Chanfons 
étoient  de  huit  Vers ,  où  il  arrangeoit 
les  Rimes  de  la  même  manière  que  les 
Poètes  Epiques  d'Italie  les  arrangent 
dans  les  huictains  dont  ils  fe  fervent.  Un 
exemple  rendra  ceci  plus  fenfîble.  Voi- 
ci une  des  Stances  du  Comte  de  Cham- 
pagne ,  où  il  dit  que  dans  la  plus  agréa» 
hle  faifon  de  l'année ,  &  tandis  que  tou- 
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te  la  nature  eft  riante ,  il  fe  confirme 
de  trifteife  ;  &  cela  parce  qu'il  n'eft  pas 
plus  heureux  en  amitié  qu'en  Amour  , 
&  que  fes  amis  s'allarmant  fans  fujet 
fe  réfroidiifent  8c  l'abandonnent. 

Au  renouviau  de  la  douçour  d'été , 
Que  réclaircit  li  dor^  à  la  fontaine , 
Et  qui  font  verdi  bois  &  verger  &  pré  3 
Et  li  rofiers  en  Mai  florit  &  graine  ; 
Lors  chanterai  que  trop  m'aura  grevé 
Ire  &  émoi  qui  m  eft  au  cœur  prochaine. 
Et  fins  amis  a  tort  atoifonnez  , 
Et  moult  fouvent  de  léger  effraye^. 

On  voit  que  le  premier  Vers  répond  au 
troifiéme  &  au  cinquième  ;  que  le  fé- 
cond figure  avec  le  quatrième  ôc  le  fî- 
xiéme  ;  <k  que  les  deux  derniers  ont  une 
rime  particulière.  L'Ariofte  ,  le  TaiTe  » 
&  le  Cavalier  Marin  ,  fe  font  réglez  fur 
ce  modèle.  Je  me  contente  de  rappor- 
ter les  huit  Vers ,  par  où  l'Ariofte  le 
plus  ancien  des  trois ,  commence  fon 
Poème  de  Roland  le  furieux 

Le  Donne ,  i  Cavalier ,  Carme  »  gU  Amori , 
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Le  Cortefie  5  ïaudaci  impréfe  w  canto  , 
Che  furo  al  tempo  -,  cbe  pajfaro  i  31orl 
TfAfrica.  il  mare ,  è  in  Francia  r.oqucr  tautap 
Sequendo  l'ire ,  è  i  giovenil  furori 
JfAgramente  lor  Re ,  che  fi  dio  vanto- 
Di  vendicar  lu  morte  di  Troiano 
Sopra  Ré  Carlo  Imperalor  Romani, 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  Stance  Ita- 
lienne 6c  fur  la  Stance  Françoife  ,  on 
trouvera  que  dans  Tune  &  dans  l'autre 
l'arrangement  des  Rimes  eft  tout  le 
même. 

Au  refte  Thibaut  choifit  pour  I'He- 
roïne  de  fes  Vers  Blanche  de  Caftille  , 
meire  de  faint  Louis.  Il  avoir  été  d'a- 
bord un  des  plus  grands  ennemis  de 
cette  Reine  j  &  même  il  étoit  entré  dans 
la  ligue  qu'on  forma  contre  elle  pour 
lui  difputer  la  Régence.  Mais  elle  fçut 
fi  bien  le  ramener,  qu'elle  n'eut  point 
dans  la  fuite  de  plus  zélé  Partiian.  La 
malignité  ne  s'oublia  pas  en  cette  ren- 
contre. Il  courut  des  bruits  qui  ne— 
toient  pas  avantageux    à   cette  grande 

Princeife» 
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Mnceflè.  Sa  vertu  les  diiïipa.  Mais  ils 
ne  lailTerent  pas  de  trouver  créance  dans 
quelques  efprits ,  plus  difpofés  à  croire 
le  mal  que  le  bien.  Et  il  faut  convenir 
de  bonn  foi ,  que  les  Vers  du  Comte 
((donnèrent  quelque  forte  de  prife  à  la 
Xnédifance,  qui  ne  manque  guère  de 
faifir  les  plus  légers  prétextes ,  &c  qui 
fouvent  fçaît  s'en  paner.  Une  vieille 
Chronique  nous  apprend  à  quelle  occa- 
sion il  devint  Poète ,  tk  quel  fut  enfin 
le  fucecs  de  fes  Pociies  8c  de  fes  Amours. 
Voici  ce  qu'elle  nous  en  rapporte.  A. 
.cette  besogne  ,  t'efi-à'dire ,  à  cette  expf- 
dition ,  était  la  Reine  Blanche ,  laquelle 
dit  au  Comte ,  qu'il  ne  devoit  prendre  les 
armes  contre  le  Roi  [on  fils  ;  &  fe  devoit 
ftuvenir  qufil  Pétoit  allé  fecourir  jufques 
en  fa  Terre  ,  quand  les  Barons  le  vinrent 
guerroyer.  Le  Comte  regarda  la  Roine ,  qui 
tant  étoit  belle  &  fage  ;  de  forte  que  tout 
'ibah'i  de  fa  grande  beauté ,  /'/  lui  répon- 
dit. Par  ma  foi ,  Madame ,  mon  cœur  , 
pon  corps  &_  îouî4  ma.  Terre  efi  à  votr& 
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commandement.  Ne  n'eji  rien  qui  vous 
put  plaire  ,  que  nefijfe  volontiers  :  jamais , 
fi  Dieu  plaît ,  contre  Vous  ni  les  Vôtres  je 
n'irai.  D'illeo  fe  partit  tout  penfif ,  &  lui 
venoït  fouvent  en  remembrance  le  doux 
regard  de  la  Roine  &  fa  belle  contenan- 
ce. Lors  entroit  en  Jon  cœur  la  douceur 
amoureufe.  Mais  quand  il  lui  fouvenoit 
qu'elle  étoitjî  haute  Dame  &  défi  bonne  re- 
nommée ,  &  de  fa  bonne  vie  &  nette ,  fi 
muoit  fa  douce  penfée  amoureufe  en  gran- 
de triftejfe.  Et  pour  ce  que  profondes  pen- 
fées  engendrent  mélancolies ,  il  lui  fut  dit 
d'aucuns  fages  hommes  qu'il  s'étudiât  en 
beaux  fons  &  doux  chants  d'infirumens  ; 
&  fi  fit-il.  Car  il  fit  les  plus  belles  chan- 
fons  &  les  plus  délitables  &  mélodieufst 
qui  oncques  fujfent  ouïes  ,  &  les  fit  écrire 
en  fa  falle  à  Provins  ,  &  en  celle  de 
Trqyes.  Et  font  appellées  les  Chanjons  an 
Roi  de  Navarre. 

L'exemple  des  Grands  entraîna  le  re- 
fte  du  Royaume.  Comme  les  Chanfonsi 
tendres  étoient  à  la  mode ,  tout  le  mon* 


de  la  Poésie  Franc.  i 47 
$£  en  voulut  faire.  Il  n'y  eut  Ci  petit 
Rimeur  qui  ne  chantât  Tes  amours  réels 
ou  chimériques.  Car  alfez  fouvent  les 
Poètes  n'aiment  que  fur  le  papier  ;  & 
il  s'en  faut  bien  que  les  chofes  ne  fe 
fanent  toujours  dans  leur  cœur  ,  de  la 
manière  qu'ils  le  difent  dans  leurs  Ou- 
vrages. Quoiqu'il  en  foit ,  chaque  Poè- 
te avoir  alors  fa  makrefte  qu'il  celé— 
broit  à  vrai  ou  à  faux.  Ils  remplirent 
toutes  leurs  Pièces  de  plaintes ,  de  re- 
proches ,  de  larmes  ,  de  foupirs.  Ils  ne 
parlèrent  plus  que  de  prifon ,  de  chaî- 
nes ,  de  foufïrances  ôc  de  martyre.  E,t 
ce  fut  proprement  en  ce  tems-là  qu'on 
vit  éclore  cette  multitude  de  phrafes 
doucereufes  ,  qui  depuis  ont  été  tour- 
nées &c  retournées  en  tant  de  façons. 
La  Poéïîe  qui  peut  traiter  les  matière» 
les  plus  relevées  &  les  plus  fublimes  , 
ne  fut  prefque  plus  employée  qu'à  des 
bagatelles. 

Gaces  Brûlez  étoit  un  de  ceux  qui 
paftbient  pour  écrire  avec  le  plus  de 
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tendrefTe.  On  trouve  encore  cinquan- 
te de  fes  Ch'anfons  dans  les  Cabinets 
de  quelques  Curieux.  Il  étoit  fort  aimé 
du  Comte  de  Champagne  :  Souvent  ils 
cravailloient  de  concert ,  &  tiroient  de 
grands  fecours  l'un  de  l'autre. 

Ils  avoient  dans  Henri  de  SoûTons  un 
digne  concurrent.  On  tient  qu'il  étoit 
de  l'Illuftre  Maifon  de  Soiiïbns.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'il  fuivit  faint 
Louis  au  Levant ,  &  qu'il  fut  fait  pri- 
fonnier  à  la  journée  de  la  Malfoure. 
Mais  il  protefte  que  ni  fes  voyages ,  ni 
fa  captivité ,  ni  fes  maladies  ,  ne  purent 
jamais  changer  ou  afFoiblir  les  fenti- 
mens  de  fon  cœur. 

Bien  m'a  Amours  éprouvé  en  Surit , 
Et  en  "Egypte ,  ou  je  fus  mené  pris» 
Si  que  je  fus  en  grand  faour  de  ma  vie ,' 
Et  chacun  jour  cuidai  bien  eftre  occis. 
Mais  pour  tout  ce ,  mon  cœur  ne  s'efi  parti  5 
Jsfe  défevré  de  ma  douce  ennemie  ; 
Nf  en  France  pour  ma  grand  maladie  , 
Quand  je  cuidai  de  ma  goûte  mourir  ; 
lie  Je  pouvait  de  mon  coeur  d'elle  partir. 
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Euftache  le  Peintre  n'étoic  pas  moins 
habile  à  débiter  en  Vers  des  fentimens 
tendres.  Il  fe  propofe  comme  le  mo- 
dèle du  parfait  Amant ,  &  fe  vante  que 
perfonne  n'aima  jamais  comme  lui.  Si 
nous  l'en  croyons  pourtant ,  il  n'avoit 
pas  de  fort  grands  fujets  de  fe  louer  de 
l'Amour.  Il  eut  le  fort  de  tous  ceux  qui 
fe  livrent  à  cette  pafïïon.  Il  efTuya  des 
bizarreries ,  des  froideurs  &  des  infidé- 
lités ,  comme  il  s'en  plaint  lui-même  en 
quelques  endroits  ; 

Bien  font  vos  faits ,  à  vos  doux  ris  contraires) 
Cœur  fans  merci ,  &  femblant  débonnaire. 

Moreri  confond  cet  Euftache  le  Pein- 
tre faifeur  de  Chanfons  avec  Maiftre 
Euftache  Auteur  du  Roman  de  Brut- 
Mais  il  eft  certain  que  ce  font  deux 
Auteurs  très  -  difFérens  ,  qui  vivoient  à 
■cent  ans  l'un  de  l'autre. 

Jean  Moniot  d'Arras  fe  piquoit  auflî 
de  beaucoup  de  conftance  de  de  fidélité 
4ans  fes  attachemens. 

Niij 


i$à  Histoire 

Qui  aime  fans  trkherie 

Ne  penfe  n'a  trois  n'a  deux  > 

D'une  feule  eft  défit  eux  , 

Cil  que  loyal  amour  lie 

JNe  voudrait  d'autre  avoir  mie. 

Quelques  -  uns  croyent  que  Momol 
étoit  fon  nom  de  famille.  Mais  d'au- 
tres prétendent  que  ce  mot  veut  dire 
fetit  Moine  ,  8c  que  ee  Poète  s'appelloit 
ainfi ,  parce  qu'il  étoit  Moine  en  effet. 
Si  cette  dernière  opinion  eft  véritable  , 
on  doit  convenir  qu'il  étoit  un  peu 
bien  galand  pour  un  Religieux. 

Mais  tandis  qu'il  exhortoit  à  l'Amour 
Loyal ,  pour  me  fervir  de  fes  termes  j 
Guillebert  de  Berneville  prêchoit  une 
Morale  fort  oppofée.  Il  étoit  perfuadé 
qu'on  ne  peut  mettre  trop  de  mauvai- 
fe  foi  dans  un  commerce ,  qui  au  fond 
eft  un  défordre  ,  &  où  l'on  ne  réuflit , 
félon  lui,  qu'autant  qu*bn  feait  trom- 
per. 

Nul  ne  fie  peut  avancer 
En  amour  y  fort  par  mentir  > 
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Et  qui  mieux  fçait  s'en  aider. 
Plutôt  en  a  fon  plaifîr. 

Robert  de  Marberolles  tenoit  à  peu 
près  le  même  langage.  Il  dit  qu'il  ne 
fait  des  Chanfons  tendres  que  par  cou- 
tume j  qu'au  refte  il  n'aime  point,  & 
n'aimera  de  fa  vie  -,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  véritable  amour  fur  la  terre. 

Mort  eft  Amours ,  morts  [ont  cils  qui  aimoient 
Les  faux  amans  l'ont  fait  du  tout  faillir. 

Pour  ce  qui  regarde  Pierre  de  Craon, 
il  aflure  qu'il  aime  par  héritage ,  &  que 
de  tout  tems  dans  fa  maifon  on  avoit 
été  galand  de  père  en  fils.  ïl  étoit  de 
la  célèbre  maifon  de  Craon  ,  qui  depuis 
a  polfedé  de  fi  grands  biens  3  &  produit 
tant  d'Hommes  Illuftres. 

Doete  de  Troye  étoit  fameufe  par 
fa  beauté ,  par  fon  efprit  &c  par  fa  voix. 
Elle  faifoit  des  Chanfons  ,  dont  elles 
compofoit  les  pxroles  &  les  airs,  & 
qu'elle  chantoit  enfuite  avec  beaucoup 
de  grâce.  Elle  parut  avec  diftinction  à 
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la  Coigp  que  l'Empereur  Conrad  tint  £ 
Mayence ,  Se  elle  en  fut  un  des  prin- 
cipaux ornemens. 

JD#  Troye  la  belle  Doéte 
Tchttntoit  cette  chansonnette  ; 
Quand  revient  lafaifon  que  l'herbe  rêver  dote  &c< 

Nos  vieilles  Chroniques  parlent  en- 
core de  trente  ou  quarante  autres  fai- 
feurs  de  Chanfons.  Mais  dans  ce  qui 
nous  refte  d'eux ,  il  n'y  a  rien  qui  méri- 
te fort  d'être  remarqué.  Voici  leurs 
noms  tout  de  fuite  8c  fans  ordre ,  tels 
que  je  les  ai  trouvés  dans  les  anciens 
Manufcrits ,  ou  dans  les  Ouvrages  de 
nos  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matiè- 
re. Le  Vidame  de  Chartres  -,  Richard  de 
Semilly  ;  Robert  de  Blois  •  Perrin  d'An- 
gecort  -,  Thibaut  de  Blazon  ;  Robert  de 
Rheims  ;  Gauthier  d'Argies  ;  Jean  Mo- 
niot.de  Paris,  dictèrent  de  Jean  Moniot 
d'Arras ,  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  ;  Ode  de  la  Courroie  ;  Raoul  de 
Beauvais  3  Gauthier  &:  Jacques  d'EfpU 
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hois  ;  Gauthier  de  Soignies  ;  Richard  ds 
Fournival  ;  Pierre  de  Corbie  -,  Baude  de 
la  Carrière  -,  Jacques  de  Chifon  ;  Ou-» 
dard  de  Lacenie  ;  Gilles  de  Vieux-Mai- 
fons  j  Bruniaux  de  Tours  ;  Colin  Mu- 
fet  -,  Jacques  de  Hedin  -,  Colas  le  Bou- 
tciller  •  Jean  Lorganifte  ;  Baudoin  des 
Autels  ;  Chardon  ;  Sauvage  d'Arras  ; 
Philippe  Pa  ;  Roger  de  Cambrai  •  Jean 
de  Maiions  -,  Robert  du  Cartel  ;  Lam- 
bert Ferris  ;  Mahieux  de  Gant  ;  Robert 
de  Mauvoiilns  ;  Thomas  Erars  ;  Aubin 
de  Sezane  -,  Guillaume  Viaux  •  Rogerin 
Dandelis  ;  Renault  de  Sabeliil  Jonglet  » 
Hue  de  Braye-Selve... 

Tout  ce  qu'on  fçait  de  ces  vieux  Ri- 
meurs ,  c'en:  qu'ils  ont  eu  en  leur  tems 
quelque  réputation  ,  qu'ils  faifoient  des 
Chanions  d'Amour ,  &c  qu'ils  vivoient 
fous  le  Régne  de  faim  Louis ,  ou  peu 
après. 

Ces  Chanfons  donnèrent  occallon  à 
une  autre  forte  de  petites  Pièces  qui 
avoient  été  inconnues  jufqu'alors.   On 
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les  appelloit  Tenfons  ou  jeux  -partis.  Ce* 
toit  des  queftions  galantes  que  les  Poè- 
tes fe  faifoient  en  Vers.  L'un  propofoit 
le  doute  ,  &  l'autre  donnoit  la  folution. 
Plufieurs  d'entr'eux  fe  diftinguerent  dans 
ce  nouveau  genre  d'écrire  -,  &c  principa- 
lement Grevilliers  ,  Mapolis  3  Perrot 
de  Nèfle ,  Gomar  de  Villiers  ,  Robert 
cle  Caftel ,  Hugue  le  Marinier,  Andrien 
&  Robert  de  Compiegne.  Mais  Jean 
Bretel  l'emportoit  fur  tous  les  autres , 
foit  pour  imaginer  ces  petits  Problê- 
mes ,  foit  pour  les  réfoudre.  Il  nous 
en  refte  une  quarantaine  de  fa  façon. 
J'en  rapporterai  quatre,  par  où  l'on 
pourra  fe  faire  une  idée  de  la  galante- 
rie qui  régnoit  en  ce  tems-là  parmi  nos 
François.  On  verra  que  dès-lors  il  n'y 
entroit  que  trop  de  délicateflè  Se  de 
raffinement.  Il  demande,  par  exemple, 
s'il  eft  plus  trifte  de  voir  marier  ou  de 
voie  mourir  une  perfonne  que  l'on  ai- 
me tendrement  :  d'où  vient  qu'ordinai- 
rement de  jeunes  étourdis  font  plus  da 
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»oût  des  femmes ,  que  les  hommes  ju- 
dicieux 8c  difcrets  : 

Si  que  le  bon  ,  lefage  >  le  celant 
"Eft  mis  arrière  >  &  le  novice  avant, 

S'il  vaut  mieux  être  aimé  d'une  perfon- 
ne  très-belle  Se  médiocrement  fage  ,  ou 
d'une  perfonne  très-fage  8c  médiocre- 
ment belle  :  fi  c'eft  un  plaifir  plus  flat- 
teur de  fe  faire  aimer  d'une  perfonne 
qui  en  aimoit  une  autre  ,  ou  d'une  per- 
fonne qui  a  toujours  fçu  réfifter  au 
pouvoir  de  l'amour.  Ces  demandes  fai- 
foient  l'entretien  de  prefque  toutes  les 
Compagnies  ;  on  les  agitoit  pour  8C 
contre  }  8c  chacun  prenoit  parti  félon 
fes  lumières ,  ou  félon  fon  goût.  Mais 
parce  qu'atfez  fouvent  on  ne  voyoic 
point  de  fin  à  ces  difputes ,  des  efpe- 
ces  de  Cours  fouveraines  fe  formèrent 
pour  les  juger  en  dernier  refïbrt.  Il  y 
avoit  de  ces  Tribunaux  dans  plufienrs 
Villes  du  Royaume,  fur-tout  à  Pierre- 
feu  8c  à  Romans  en  Provence.  On  choi- 
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fiffoit  les  Juges  parmi  les  Seigneurs  &  les 
Dames  que  le  commerce  du  grand  mon- 
de &  une  longue  expérience  rendoient 
plus  habiles  dans  ces  matières.  Mais  ils 
ne  prononçoient  pas  feulement  fur  ces 
débats  Poétiques ,  ils  connoiifoient  en- 
core de  toutes  les  querelles  qui  furve- 
noient  entre  les  Amans.  Ils  pefoient 
les  fautes  commifes  de  part  &:  d'autre  4 
impofoient  des  peines  proportionnées  ,' 
Se  preferivoient  la  forme  des  ruptures , 
ou  les  articles  des  réconciliations.  Il 
n'étoit  pas  permis  de  décliner  leur  Ju- 
rifdiction ,  ni  d'appeller  de  leurs  Juge- 
mens ,  qu'on  nommoit  les  Arrêts  d'A- 
mour. Ces  Arrêts  furent  long-tems  en 
vogue  par  toute  la  France.  Martial 
d'Auvergne  ,  qui  vivoit  plus  de  deux 
cens  ans  après ,  en  compofa  cinquante 
fur  ce  modèle  ,  en  fit  un  recueil ,  Se 
les  donna  au  Public.  Un  fameux  Ju- 
rifconfulte  y  jo;gnit  un  ample  Com- 
mentaire. Mais  tout  ce  qu'on  vit  aîor 
en  ce  genre ,  eft  fort  au-delfous  de  l'E- 
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«lit  d'Amour  que  nous  avons  vu  paroî- 
fre  de  notre  tems ,  petit  ouvrage  où  la 
politeife ,  la  galanterie  &  la  délicatelfe 
fe  font  fentir  par-tout  ;  6c  montrent 
que  l'Auteur  qui  étoit  fort  jeune  ,  lorf- 
qu'il  le  compofa ,  &c  qui  depuis  trente 
années  tient  avec  tant  de  dignité  la 
plume  à  l'Académie  Françoife  ,  ne  fçaic 
pas  moins ,  quand  il  le  faut ,  badiner 
avec  grâce  ,  qu'écrire  d'une  manière  fé- 
rieufe  &c  folide. 

Du  refte  tous  les  Poètes  qui  vécu- 
rent fous  le  régne  de  faint  Louis ,  ne 
fe  bornèrent  pas  aux  Ouvrages  de  ga- 
lanterie ;  plurleurs  écrivirent  fur  d'au- 
tres matières  ,  &  même  quelques  -  uns 
nous  ont  lailTé  des  Poèmes  de  longue 
haleine.  Jean  du  Chaftelet  mit  en  Vers 
lefdits  moraux  de  Caron ,  &  Marie  de 
France  les  Fables  d'Efope  qu'elle  tra- 
duifit  de  l'Anglois.  On  l'appelloit  de 
France  ,  non  qu'elle  fût  du  Sang  de 
nos  Rois  ,  mais  fimplement  parce  qu'el- 
le étoit  Françoife.    Elle  entreprit  cette; 
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traduction ,  comme   elle    le    témoigne, 
elle-même. 

Tout  l'amour  du  Comte  Guillaume 
Le  plus  vaillant  de  ee  Royaume. 

On  ne  fçaît  pas  bien  quel  eft  ce  Comte 
Guillaume  dont  elle  parle.  Renaud 
d'Audon  compofa  une  Satyre  contre 
toute  forte  d'Etats.  Le  Roi  de  Cam- 
brai ,  qu'on  nommoit  ainfi ,  parce  qu'il 
étoit  Roi  ou  Hérault  d'Armes ,  en  écri- 
vit une  en  particulier  contre  les  Ordres 
Monaftiques ,  &  fit  de  plus  un  Opuf- 
cule  ,  dont  le  titre  étoit ,  l'a,  b ,  c, 
Guillaume  de  la  Ville-Neuve  rima  les 
Cris  de  Paris ,  defïèin  alTez  fingulier  &c 
allez  bizarre.  Il  fe  plaint  dans  cet  Ou- 
vrage ,  que  le  métier  de  Poète  n'enri- 
chit point,  ôc  il  crie  famine  prefque 
par-tout.  Jean  Bodel  d'Arias  donna  une 
petite  Pièce  en  forme  d'Adieux  ,  ou  fous 
prétexte  qu'il  prend  congé  des  princi- 
paux Habitans  de  cette  Ville  ,  il  en  dit 
tout  le  bien  &  tout  le  mal  qu'il  en 


ce  la  Poésie  Fb-Anç.  i^y 
penfe.  Adam  le  Bouu  fou  compatriote 
en  ht  une  autre  contre  la  palTion  du 
Jeu.  On  conjecture  qu'ayant  aimé  les 
femmes  8c  en  ayant  été  trompé ,  il  fs 
fît  Ecclefiaftique  j  car  il  dit , 

Seigneur  5  [avez  peurquot  j'ai  mon  habit 

changé  , 
J'ai  été  avec  femme ,  or  revais  au  Clergé, 

On  vit  auiïi  paroître  dans  ce  même- 
tems  une  quantité  prodigieufe  de  FabeU 
ou  de  Fabliaux  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  comme 
nous  parlerions  aujourd'hui ,  de  Contes 
&:  de  Nouvelles.    Le  Clerc  de  Vaudoi 
en  fit  jufqu'à  cinq  ;  fçavoir,  les  Fabliaux 
de  Nizeroles ,  de  Corbigni ,  du  Trem- 
bloi ,  celui    des  Droits   qui    étoit   une 
invective  contre  les  Dominicains  ôc  les 
Cordeliers ,  ôc  celui   du  Dieu  d'amour. 
Rutebceuf  en  fit   deux ,  le  Fabliau  du 
Clerc ,  ôc  le  Fabliau  de  la  femme  d'un 
Efcuyer  ;  &c  ne  ménagea  guère  la  pu- 
deur ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.    Cet 
Auteur  vécut  fort  long-tems,  Ôc  rima 
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toujours  tant  qu'il  vécut.    Il  vit  les  Ré- 
gnes  de    faint   Louis  3  de   Philippe  le 
Hardi ,  de  Philippe  le  Bel  &  de  Louis 
Hutin.   C'étoit  un  Ecrivain  infatigable. 
Outre  les  deux  Fabliaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il   compofa   beaucoup 
d'autres  Ouvrages ,  comme  les  plaintes 
«d'Anceau   de   rifle,  les  plaintes  de  la 
PalefUne  adreflees  à  faint  Louis,  la  vie 
de  fainte  Elizabeth  de  Turinge  ,  dédiée 
à  Ifabelle  Reine  de  Navarre  &  femme 
de  Philippe  le  Bel ,  &  une   complainte 
fur  les  malheurs  de  fa  propre  vie.    Il  dit 
dans  cette  dernière  Pièce ,  qu'il  fut  ma- 
rié deux  fois ,  mais  qu'on  peut  bien  l'ap- 
peller  le  Job  de  fon  Siècle ,  que  Dieu  lui 
ôta  tous  fes  biens ,  qu'il  perdit  un  œil 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  &  qu'il  ne  voyoit 
guère  plus  de  celui  qui  lui  reftoit  que 
de  celui  qu'il  avoit  perdu.    Il  fait  une 
Defcription  des  Quinze- Vingts  ;  je  ne 
fçais  fi  ce  n'eft  point  parce  qu'il  y  mou- 
rut. Hue  de  Cambrai  publia  le  Fabliau 
4e  Maie- Honte  qui  étoit  une   Satyre 

fanglante 
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ïànglante  contre  Henri  Roi  d'Angleter- 
re. Durand  ,  celui  des  trois  BolTus.  Jean 
le  Galois  natif  d'Aube-Pierre ,  celui  de 
la  Bourfe  pleine  de  fens ,  dont  le  fujec 
étoit  tel  :  un  Marchand  fort  riche, 
mais  qui  n'avoit  pas  beaucoup  de  con- 
duite ni  de  raifon ,  partant  pour  une 
Foire  ,  promet  à  fa  femme  de  lui  rap- 
porter une  grande  bourfe  pleine  d'ar- 
gent ;  la  femme  lui  répond  qu'elle  l'en 
quittera  pour  une  pleine  de  fens. 
Jean  Chappelain  donna  le  Fabliau 
du  Sacriftain  de  Cluni.  Ce  Poème  eft 
un  long  tilTu  des  avantures  de  ce  bon 
Sacriftain ,  très-diverfifîées  Se  aflfez  ré- 
jouiiïàntes.  Les  incidens  y  font  ména- 
gés avec  art ,  mais  l'honnêteté  n'y  eft 
nullement  refpe&ée.  Enfin  Hue  Pian- 
celle  compofa  le  Fabliau  de  Sire  Hans 
&  de  Dame  Avieufe  fa  femme ,  qui 
combattirent  long-tems ,  dit  l'Auteur  , 
à  qui  porterait  le  Haut  «- de  -  Chauîïè. 
Mais  la  femme  après  une  longue  &  vî- 

goureufe  réfiilanee  fut  contrainte  ci© 
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céder.  Je  ne  fçais  fi  ce  neft  point  ce 
Poème  qui  a  donné  occafion  à  cette 
exprefïion  proverbiale  &:  populaire, 
porter  le  Haut  -de-  Chauffe ,  pour  dire  , 
être  maîtreffe  à  la  maifon.  Quoiqu'il 
en  foit ,  il  paroît  par  le  début  de  l'Ou- 
vrage ,  qu'en  ce  tems-là  on  difoit  robêtî 
pour  robufle. 

Eue  Piancelle  qui  trouva. 
Cil  rabel^  P*r  raifon  prouva 
Que  Cil ,  qui  a  femme  robête9 
Efi  garni  de  mauvaise  bête. 

Quant  aux  Romans ,  il  y  en  eut  aufït 
de  toute  efpece.  Huon  de  Ville-Neuve 
en  compofa  quatre  pour  fa  part  ;  fça- 
voir,  les  Romans  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  ,  de  Doon  de  Nanteuil  ,  de 
Guyot  de  Nanteuil,  &  de  Garnier  de 
Nanteuil  fon  fils.  Gaultier  de  Belle- 
Perche  commença  celui  de  Judas  Ma- 
chabée ,  ôc  Pierrot  du  Riez  l'acheva. 
Girardin  d'Amiens  donna  celui  de  Me- 
ladius  ;  Huon  de  Mery  }  Religieux  de 


il  la  Poesiï  Franc.  165 
lai nt  Germain  des  Prez  ,  fît  celui  qui 
avoit  pour  titre  ,  le  Tournoyement  de 
V Ante  -  Chr'ifl.  L'Auteur  fuppofe  que 
l'Ante-Chrift  eft  fur  la  terre  ,  qu'il  vifî- 
te  les  divers  Etats ,  dont  la  focieté  ci- 
vile eft  compofée ,  &  que  dans  toutes 
les  conditions  il  trouve  un  tjrand  nombre 
de  Partifans  Se  de  Sectateurs.  Les  vices 
fe  rangent  fous  fes  Drapeaux  ,  &  les 
vertus  fous  les  Drapeaux  de  J.  C.  Les 
deux  Armées  en  viennent  aux  mains  -, 
&  le  combat  fe  termine  à  la  gloire  des 
Vertus  ôc  à  la  honte  des  Vices.  Philip— 
pes  Moufques  né  à  Gand ,  mais  Cha- 
noine &c  Chancelier  de  l'Eçlife  de  Tour- 
nai,  entreprit  de  mettre  l'Hiftoire  de 
France  en  Vers  François.  Je  ne  crains 
point  de  placer  cet  Ouvrage  parmi  les 
Romans  qui  furent  faits  en  ce  tems- 
là.  Car  de  la  manière  que  l'Auteur  s'y 
prit ,  c'eft  plus  un  Roman  qu'une  Hi- 
ftoire.  Il  paroît  qu'on  ne  s'embarafloit 
guère  alors  du  précepte  d'Horace ,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  reprenne  les  chofes 

Oij 
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de  trop  loin.  Moufques  commence  (bit 
Hiftoire  de  France  par  le  raviflèment 
d'Helene ,  la  continue  par  une  ample: 
defcription  du  Siège  de  Troyes ,  &c  par 
un  détail  exact  de  tous  les  évenemens 
qui  le  fuivirent  ,  &c  la  conduit  ainfî 
jufqua  l'année  1240.  Elle  efi:  mêlée  d'u- 
ne infinité  de  Fables ,  fur-tout  de  cel- 
les de  l'Archevêque  Turpin  ;  &■  l'on  y 
trouve  la  plupart  des  avantures  extra- 
yagantes  &  ridicules ,  qui  jufqu'alors 
avoient  fait  la  matière  des  autres  Ro- 
mans. Mais  elle  ne  laifTe  pas  d'être 
remplie  de  remarques  curieufes ,  qui 
peuvent  beaucoup  contribuer  à  l'éclair- 
ciflèment  d'un  grand  nombre  de  faits 
Historiques.  Ce  Poëme  efl:  en  Manuf— 
crit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  M. 
du  Cange  en  a  tiré  ce  qui  concerne  les. 
Empereurs  François  de  Conftantinople> 
ôc  la  fait  imprimer  à  la  fin  de  l'Hi- 
ftoire  de  Ville.  Hardouin  Moufques  vé- 
cut jufques  fous  le  régne  de  Philippe 
le  Hardi ,  qui  le  fit  Evêque  de  Tournai, 
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ïl  ne  laifTe  paffer  aucune  occafion  de 
parler  de  Tes  PrédécefTeurs ,  fans  le  fai- 
re dans  un  très-grand  détail ,  8c  avec 
beaucoup  de  foin.  Il  avertit  au  com- 
mencement de  fon  Ouvrage,  que  perfon- 
ne  avant  lui  ne  s'étoit  avifé  de  mettre  en 
Vers  l'Hiftoire  de  France ,  &c  qu'il  en- 
treprend de  traiter  une  matière. 

Dui  ne  [ut  mais  oncques  rimie. 

i. 
Mais  de  tous  les  Romans  qui  paru-* 

rent  alors ,  celui  qui  fans  comparaifon» 
fit  le  plus  de  bruit ,  fut  le  Roman  de 
la  Rofe.  Il  efïàça  tout  ce  qu'on  avoit 
vu  en  ce  genre ,  &  on  le  regarde  en- 
core aujourd'hui  comme  le  meilleur  de 
tous  les  Ouvrages  de  Poé'fie  qui  ont  été 
faits    avant  François   I.    Guillaume  de 

Lorris  le  commença.   Il  tiroit  fon  fur- 

> 

nom  du  Bourg  de  Lorris  en  Gaftinois  3 
où  il  étoit  né.  C'eft  dommage  que  cet 
Auteur  n'ait  employé  fes  taleiTs  qu'à 
écrire  fur  des  fujets  badins  &  frivoles. 
Il  avo.it  la  plus  grande  partie  des  quali- 
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tés  qui  forment  le  Poète  ;  un  efprîc 
agréable  ,  une  imagination  vive  ,  beau- 
coup d'invention  Se  de  fécondité.  Il 
connoiffoit  le  pouvoir  Se  les  charmes 
de  la  fiction ,  fi  peu  connus  des  Poètes 
fes  contemporains.  Marot  le  regardoic 
comme  l'Ennius  de  la  France. 

Votre  Ennius  Guillaume  de  Lonis. 

On  doit  convenir  en  effet ,  que  cet- 
te grande  réputation  qu'il  a  eue  ,  Se 
qui  fe  foutient  encore  après  tant  de 
fiécles  étoit  fondée.  Il  eft  abondant  Se 
fleuri  dans  fes  Defcriptions.  Il  ne  faut 
que  jetter  les  yeux  fur  celle  de  l'Eté  Se 
fur  celle  du  tems  ,  qui  font  les  deux 
par  où  il  débute.  Pafquier  défie  tous 
les  Auteurs  panez ,  préfens  Se  à  venir 
de  faire  mieux.  Quoiqu'il  y  ait  un  peu 
de  prévention  dans  le  jugement  qu'il 
en  porte  ,  il  eft  certain  qu'elles  renfer- 
ment des  chofes  admirables.  Car  pour 
dire  un  mot  de  celle  du  tems ,  peut-on 
mieux  décrire   fon  imperceptible  rapi- 
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dite ,  qu'elle  eft  décrite  dans  ces  Vers  \ 

Le  tems  qui  s'en  va  nuit  &  jour, 
Sans  repos  prendre  &  fans  iejour; 
Et  qui  de  nous  fe  part  &  emble  , 
Si  fêcrettement  qu'il  nous  femble  , 
Que  maintenant  foit  en  un  point  ; 
Et  il  ne  s'y  arrête  point  : 
Ains  ne  fine  d'outre-paflèr, 
Si  tôt ,  que  ne  (auriez  penfër 
Quel  tems  il  efl:  présentement. 
Car  avant  que  le  penfèment 
lût  fini ,  fi  bien  y  penfèz 
Trois  tems  feroient  déjà  pafTez. 

Mais  s'il  décrit  vivement  ,  il  peint 
aufîi  d'après  nature  ,  8c  jette  une  variété 
furprenante  dans  fes  portraits.  Quoi  de 
plus  naïf  8c  de  plus  diversifié  que  les 
peintures  qu'il  fait  de  convoitife  ,  d'en- 
vie ,  d'avarice  ,  d'cwfiveté  ,  de  Papelar- 
die  ?  Il  les  perfonnifie  toutes ,  8c  fou- 
vent  les  cara&erife  d'un  feul  trait.  Je 
ne  puis  m'em pêcher  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns ,  par  où  l'on  puilTe  juger  des 
autres.  Il  dit  en  parlant  de  convoitife  -3 


ïéB  Histoire 

C'eji  elle  qui  fait  l' autrui  prendre 
J'entends  pendre  fans  acheter , 
Qui  fait  tricher  &  crocheter  &c. 

Il  exprime  en  un  feul  mot  le  triftç  cara-j 
ttcre  de  l'envie. 

Envie  auffi  je  vis  ndoncques , 
Qui  en  fa  vie  ne  rit  oncques. 

Il  dit  qu'il  apperçut  encore  une  autre  fiv 
gure  qui  n'étoit  pas  moins  hideufe  ; 

Avarice  était  appelée , 
Orde ,  [aie ,  laide  &  pelée 
De  toutes  parts  maigre  <&  chêtive , 
Et  auffi  verte  comme  cive. 

Il  renferme  en  trois  Vers  toutes  les  oc- 
cupations d'oifiveté  •  8c  ces  trois  Vers 
font  une  image  naïve  de  L'inaction  où 
la  plupart  des  femmes  partent  leur  vie. 

Car  quand  bien  peignée  elle  était  9 
"Bien  parée  &  bien  a  tournée  s 
Elle  avait  faite  fa  journée. 

Mais  il  excelle  fur-tout  à  peindre  Pa- 

l  elardie  ; 


de  la  Poésie  Franc.      169 
ipeUrdie,  &  il  eft  aifé  devoir  qu'il  en. 
youloic  aux  hypocrites. 

En  fa  main  un  Pfeautiertenoit , 
Et  fâchez  que  moult  fe  peinoit 
De  faire  à  Dieu  prières  feintes  , 
Et  d'appeller  &  Saints  &  Saintes. 

On  trouve  dans  ce  Poète  un  grand 
nombre  de  traits  femblables.  Sa  di&ion 
eft  beaucoup  plus  coulante  8c  plus  pu- 
re, qu'on  ne  devroit  l'attendre  de  la 
grofliereté  de  [on.  fîécle.  Ses  Rimes  font 
d'ordinaire  meilleures.  De  forte  qu'on 
peut  dire  ,  qu'il  ne  lui  manquoit  que 
î'ufage  d'une  Langue  moins  informe  ; 
Ôc  que  s'il  ne  pjorta  pas  notre  Pocïie  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection ,  ce 
fut  la  faute  du  tems  où  il  écrivoit,  8c 
non  la  fienne.  On  ne  fçait  pas  bien  de 
quelle  ProfelTion  il  étoit.  Quelques  Hi- 
ftoriens  le  font  Jurifconfulte  ,  8c  fe 
fondent  fur  ce  que  dans  un  endroit  il 
cite  Juftinien  ;  mais  cette  preuve  n'eft 
pas  concluante.  H  fut  furpris  de  la 
mort ,  avant  que  d'avoir  achevé  le  Ro- 
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niau  de  la  Rofe.  Quand  nous  ferons  au 
tems  de  Jean  de  Meun  qui  le  continua, 
nous  parlerons  de  ce  Poème  plus  au 
long  -,  &  Ton  verra  que  jamais  Ouvra- 
ge peut-être  ne  reçut  plus  d'applaudillè- 
ment  3  de  n'efluya  plus  de  contradic- 
tions. 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  de  cinq  ou 
fix  Auteurs ,  dont  les  Vers  eurent  auiïî 
alors  quelque  réputation.  Je  nomme  à 
regret  Richard  de  llfle ,  Courtois  d'Ar- 
ias ,  Garin ,  Haifiaux ,  Huon  le  Roi  ôc 
Courte -Barbe  ,  Poètes  qui  ne  man- 
quoient  pas  de  génie ,  mais  qui  en  fi- 
rent un  très-mauvais  ufage.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'ils  n'euflent  jamais  écrit  , 
ou  qu'eu  écrivant  ils  euflent  eu  plus 
d'égard  à  l'honnêteté  ôc  à  la  bienféan- 
ce.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à  parler  de 
leurs  Ouvrages ,  dont  la  plupart  por- 
tent jufques  dans  leur  Titre  des  mar- 
ques de  la  corruption  de  leurs  Auteurs. 
Te  remarque  feulement  une  chofe , 
qu'entre  les  Italiens  Bocaee,  &  parmi 
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nos  François  Villon,  Rabelais  ôc Maroc  y 
les  ont  fort  lus ,  de  n'ont  fçû  que  trop 
profiter  d'une  pareille  le&ure. 

Tel  fut  l'état  oîi  fe  trouva  notre  Poc- 
fie  fous  le  régne  de  faint  Louis.  Tou- 
tes les  différentes  fortes  de  Pièces  qui 
avoient  été  connues  jufqu'alors  furent 
cultivées.  On  en  inventa  quelques  nou- 
velles. La  vérification  fe  perfectionna. 
Car  fous  les  Régnes  precédens  on  met- 
toit  communément  tout  de  fuite  trente 
ou  quarante  Vers  qui  avoient  la  même 
définence.  Rien  n'étoit  plus  ennuyeux 
que  cette  longue  Monotonie.  Le  Com- 
te de  Champagne  en  fentit  le  défa- 
grément ,  &  apprit  à  varier  les  Tons  3c 
à  entrelaiïêr  les  Rimes.  Cet  ufage  pour- 
tant ,  quelque  bon  eftèt  qu'il  produi- 
sît j  ne  s'obferva  pas  inviolablement , 
&  ne  paiîa  en  régie  que  long  -  tems 
après ,  comme  nous  le  verrons  en  Ton 
lieu.  Ce  qu'il  y  eut  de  mal ,  c'eft  que 
les  Poètes  s'avilirent  eux-mêmes  par  le 
choix  des  fujets  qu'ils   traitèrent.   La 
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plupart  n'écrivirent  que  fur  des  matières 
frivoles,  ou  fur  quelque  chofe  de  pis  ;  ôc 
laiiïèrent  à  leurs  Succefleurs  un  trcs- 
mauvais  exemple  ,  qui  n'a  été  que  trop 
fuivi.  Ceft  une  chofe  furprenante  , . 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  en  France ,  je 
ne  dis  pas  plus  de  Poètes  tendres  & 
galans ,  mais  même  plus  de  Poe  ces  li- 
bres &  licentieux ,  que  fous  le  Régne 
du  plus  faint  de  nos  Rois.  Ni  les  exem- 
ples du  Prince  ,  ni  les  réglemens  qu'il 
fit  pour  bannir  de  fon  Royaume  le  dé- 
fordre  &c  la  licence ,  ne  purent  conte- 
nir les  Poètes  dans  les  bornes  du  de- 
*voir.  Les  Mufes ,  ces  Filles  du  Ciel , 
oublièrent  leur  origine ,  Se  fe  dégradè- 
rent. Au  lieu  de  célébrer  le  mérite  & 
la  vertu ,  elles  flattèrent  le  vice  &  les 
pafïïons  ;  &c  par  cette  honteufe  condef- 
cendance  tombèrent  dans  un  mépris , 
dont  elles  fe  font  pas  encore  bien  re- 
levées. 

Te  ne  icais  au  relie  fi  la  Lan  eue  Eran- 
roife  a  jamais  été  plus  répandue  qu'eL 
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le  Técoit  alors.  Nos  Normands  l'a- 
voient  portée  en  Angleterre  ,  où  Ton 
s'en  fervoit  dans  tous  les  Tribunaux 
pour  rendre  la  juftice.  Cinq  Empereurs 
François ,  qui  avoient  régné  de  fuite  à 
Conftantinople  ,  l'avoient  rendue  com- 
mune dans  cette  grande  Ville  8c  aux 
environs.  Charles  d'Anjou  frère  de  faint 
Louis ,  &  Roi  de  Naples  ôc  de  Sicile  , 
lui  avoit  donné  cours  dans  ces  deux 
Royaumes.  Le  Saint  Roi  lui- même  & 
les  Rois  fes  Prédéceffeurs  ,  l'avoient  fait 
connoître  en  Orient  par  leurs  expédi- 
tions de  la  Terre-Sainte.  Mais  le  grand 
nombre  de  Poètes  qu'il  y  eut  dans  ce 
Siècle  ,  &c  la  prodigieufe  quantité  d'Ou- 
vrages qu'ils  publièrent ,  ne  fut  pas  ce 
qui  contribua  le  moins  à  la  mettre  en 
vogue  &  à  la  répandre. 

PHILIPPE  LE  HARDI. 

Après  la  mort  de  faint  Louis ,  Sain- 
cerriaux  lui  fît   en  Vers  un   Eloge  Fu- 
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nebre*  On  ne  l'avoit  qu'en  Manufcrït- 
maïs  M.  du  Cange  Ta  fait  imprimer  à 
la  fin  de  l'Hîftoire  de  Joinville.  On 
voit  à  la  tête.un  avertifïèment  de  l'Au- 
teur même.  Sachiez  biens  cils  qui  cet 
écr.t  tenront ,  que  le  mois  que  le  bon  Roi 
Lcois  trépatfa,  Saincerriaux  en  fit  ce  fer- 
Won  ,  qui  efl  tous  dits  de  vérité  &  de  bon- 
nes raifàm.  On  ne  trouve  pas  de  grands 
traits  de  Poê'fîe  dans  cette  Pièce.  Elle 
contient  to  '  nplement  les  louanges 
du  Saint  Roi3  quelques  prières  peur  le 
falut  de  fon  aine ,  &  quelques  vœux  pour 
la  profpérité  de  fa  malfon. 

^a  plupart  des  Poètes  qui  avoient 
vécu  fous  fon  Régne,  vu  ait  aufîi  le 
régne  de  Philj]     ;   le  Hardi.    Ils  furent 

2  dau.  une  plus  grande  couH 
tion  à  la  Cour  d.u  Fils ,  qu'ils  n'avoient 
éré  à  celle  du  Père.  Car  la  P.euie  fe 
faifeit  va\  plaifir  de  les  protéger.  Elle 
et  oit  fille  de  ce  Duc  de  Brabant ,  dont 
nous  avons  parlé ,  qui  aimoit  tant  les 
Portes,  &  qui  étoit  Pocte   lui-même. 
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La  Reine  hérita  de  lui  une  inclination 
û   louable.     Elle   avoit   pour  amie    8c 
pour  confidente  une  femme  de  grande 
qualité  ,   qu'on   nommoit   Blanche  ,  & 
qui  étoit  dans  le  même  goût.   Elles  paf- 
foient  enfemble  une  partie  de  leur  tems 
à  faire  des  Vers ,  de  à  aider   de   leurs 
confeils  &  de  leurs  foins  ceux   qui  en 
faifoient.    Un  des  Auteurs  à  qui  elles 
rendirent  de  meilleurs  offices  fut  Ade- 
nez  le  Roi.    Ce  Poète  compofa  le  Ro- 
man de  Cleomadez.   Mais   la  Reine  & 
Blanche  lui  en  tracèrent  le   plan  ,  &  il 
reconnoît  lui-même   qu'il   leur  doit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fupportable  dans  fou 
Ouvrage.    On.  fçait  au  jufte  le  nombre 
des  autres  Poèmes  qu'il  avoit  faits.  Car 
comme  nous  voyons   à  la  tête  de  l'E- 
neïde   quatre  Vers  qui   marquent  que 
Virgile,  avant  que  d'entreprendre    ce 
Poème  admirable  ,  avoit  déjà  donné  fes 
Eglogues  &  fes  Georgiques  ;  ainfi  à  la 
tête  du  Roman  de  Cleomadez ,  on  lie 
quatre  Vers  qu'Adenez  eut  la  précau- 
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tion  d'y  mettre ,  pour  marquer  les  att-i 

très  Romans  qu'il  avoir  déjà  publiez. 

Je  qui  fis  d'Ogier  le  Danois 

Et  de  Bcrtain  qui  fut  au  bois  , 

Et  de  Benon  de  Commauhi 

Ai  un  autre  livre  rempli  y 

Moult  merveilleux  &  moult  divers.,. 

Voilà  le  feul  endroit  par  où  le  Ro- 
man de  Cleomadez  renembloit  à  l'E- 
neïde.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant 
qu'Adenez  fût  abfolument  fans  mérite. 
Il  ctoit  fécond  ,  &  travailloit  avec  fa- 
cilité. On  le  furnommoit  le  Roi ,  par- 
ce qu'il  avoir  été  }  félon  quelques-uns , 
Intendant  de  la  Mufique ,  &  félon  d'au- 
tres Roi  ou  Hérault  d'Armes  du  Duc 
de  Brabant.  Ce  Prince  l'avoit  pris  tout. 
jeune  à  fon  fervice  ,  Se  lui  trouvant 
quelque  génie ,  avoit  eu  foin  de  fou 
éducation  &  de  fa  fortune. 

PHILIPPE    LE    BEL. 

Je  ne  trouve  fous  le  régne  de  PM- 
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lippe  le  Bel  que  quatre  Poètes  qui  ayent 
fait  parler  d'eux  ;  Jacquemart  Gelei  , 
Guillaume  de  Guigne-Ville  -,  Pierre  Gen- 
tien  ôc  Jean  de  Meun.  Mais  ce  dernier 
vaut  lui  feul  tous  ceux  qui  l'avoient 
précédé  ,  égal  à  Guillaume  de  Lorris , 
ôc  fort  fupérieur  à  tous  les  autres. 

Jacquemart  Gelée  compofa  le  Ro- 
man du  nouveau  Renard.  Il  en  vou- 
loir à  quelque  Prince ,  qu'il  défigne  par 
ce  Renard  allégorique.  L'Auteur  en 
chemin  faifant  attaque  toutes  fortes  de 
perfonnes  ,  les  Rois  ,  les  grands  Sei- 
gneurs ,  les  Magiftrats  ;  de  fur  -  tout  » 
félon  la  coutume  de  ce  tems-là  ,  les  Re- 
ligieux &  les  Ecclefiaftiques.  Il  témoi- 
gne lui-même  qu'il  étoit  de  Lille  en 
Flandres ,  &  Jate  fon  Poème  avec  tant 
d'exa&itude ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de 
fe  méprendre  fur  le  tems  où  il  a  été 
fait. 

Mil  &  deux  cens  &  quatre-vingts 
Et  dix  ,  fut  ci  faite  la  fin. 
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Guillaume  de  Guigne-Ville,  Religieux 
de  Chalis  ,  fit  le  Roman  Se  les  crois  Pè- 
lerinages. Le  premier ,  eft  de  l'homme 
tandis  qu'il  eft  fur  la  terre.  Le  fécond, 
eft  de  l'ame  lorfqu'elle  eft  féparée  du 
corps  ;  &  le  troifiéme ,  eft  de  Notre 
Seigneur  lui  -  même  ,  qui  vifite  ici-bas 
fes  Sujets ,  &  fépare  ceux  qui  lui  font 
fidèles  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il 
paroît  dans  tout  cet  Ouvrage  que  l'Au- 
teur étoit  grand  homme  de  bien ,  & 
aifez  mauvais  Poète. 

Pierre  Gentien  étoit  de  Paris.  Il  en_ 
treprit  d'éternifer  la  mémoire  de  cin- 
quante Dames  de  fon  tems.  Il  compo- 
sa donc  un  Ouvrage ,  où  il  les  repré- 
fente  comme  autant  d'Amazones ,  éga- 
lement  recommandables  par  leur  cou- 
rage Se  par  leur  beaucé.  Il  fuppofe  que 
s'élevant  au-detfus  de  leur  fex?  ,  elles 
formèrent  le  deûein  d'aller  à  la  Terre- 
Sainte  faire  la  guerre  aux  Infidèles  . 
mais  qu'avant  que  de  partir  pour  cet- 
te expédition ,   elles  voulurent   éprou- 
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ver  leurs  forces  dans  un  Carroufel  ma- 
gnifique. Ce  Tournoi  imaginaire  fait  le 
fujet  de  fon  Poème ,  qui  n'eft  pas  fort 
eftimable  par  le  ftile ,  mais  où  l'on  trou- 
ve un  grand  nombre  de  remarques  eu- 
rieufes  fur  plufieurs  familles  de  Paris. 
Gentien  étoit  lui  -  même  d'une  Famille 
très-honnête.  Il  a  foin  d'en  avertir  fes 
Lecteurs  en  plus  d'un  endroit ,  «Se  des- 
cend au  détail ,  jufqu'à  blafonner  en 
Vers  fes  propres  Armes.  On  croit  qu'il 
étoit  parent  de  ces  deux  Illuftres  Gen- 
tiens ,  qui  à  la  Bataille  de  Mous  com- 
battirent avec  tant  de  valeur  aux  côtés 
de  Philippe  le  Bel ,  &  fauverent  la  li- 
berté de  leur  Roi  aux  dépens  de  leur 
vie. 

Jean  de  Meun,  avoit  reçu  de  la  Na~ 
ture  les  plus  heureufes  difpoGtîons  pour 
les  Sciences  Sz  pour  les  beaux  Arts.  Il 
étoit  de  la  petite  Ville  de  Meun  ,  dont 
il  portoit  le  nom  ,  &:  qui  efl  (ïtuée  fur 
la  Loire ,  à  quatre  lieues  d'Orléans. 
C'efl  ce  qui  donne  lieu  à  Marot  de  s'©- 
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crier    dans   une   efpece    d'enthoufiafme 

Poétique  : 

De  Jean  de  Meitn  s'enfle  le  cours  de  Loire. 

Comme  fi  cette  Rivière  devoit  être  tou- 
te glorieufe  d'avoir  vu  naître  fur  fes 
bords  un  fi  grand  Homme.  On  le  fur- 
nommoit  auffi  Clofinel ,  c'eft-à-dire ,  en 
langage  de  ce  tems-làs  le  Boiteux  ,  par- 
ce qu'il  boitoit  effectivement.  Il  étoit 
non-feulement  le  plus  excellent  Poète, 
mais  encore  un  des  plus  fçavans  Hom- 
mes de  fon  Siècle.  L'opinion  commune 
eft  qu'il  étoit  Docteur  en  Théologie. 
Il  acheva  le  Roman  de  la  Rofe ,  qua- 
rante ans  après  que  Guillaume  de  Lor- 
ris  l'eut  lailfé  imparfait.  Ceft  ce  qu'on 
peut  voir  par  ces  quatre  Vers  qui  fe  li- 
fent  à  l'endroit  où  ce  dernier  en  étoit 
demeuré. 

Ci  après  trépafia  Guillaume 
De  Lorris ,  &  n'en  fit  plus  Pfeaume, 
Mais  après  plus  de  quarante  ans 
Parfit  Clophiel  ce  Rcmans. 
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II  nous  a  laiiTé  lui-même  une  lifte  de 
tes  Ouvrages  dans   l'Epître  Dédicatoire 
de  la  Traduction  qu'il  fie  du  Livre  de  la 
Coniolation  de   Boece.    Il   l'adrelfe   au 
Roi ,  8c   lui    parle   ces  termes.    A   ta 
Royale  Majefté ,  très- Noble  Prince  par  la 
grâce  de  Dieu  Roi  des  François  ,  Philip- 
pe   le  Quart  :  Je  Jean    de   Mena ,  qui 
jadis  au  Roman  de    la  Rofe ,  quand  ja- 
loufie  eut  mis  en  prifon  Bel  accueil ,  enfei- 
gné  la  manière  du  Chaflel  prendre  &  de 
la  Rofe  cueillir  :  &  tranjlaté  de  Latin  en 
François  le  Livre  de  Vegece  ,  touchant  la 
Chevalerie  &  le  Livre  des  Merveilles  dHiir- 
lande  :  &  le  Livre  des  Epures  de  Pierre 
Jibailard  &  d'Heloïfe  fa  femme  s  t'en- 
voye  ores  Boece   de   Confolation   que  fai 
tranjlaté  en  François  ,  jafoit  que  bien  en- 
tendes le  Latin..   Mais  de  tous   ces  Ou- 
vrages ,  celui  qui   contribua   le  plus   à 
lui  faire  fa  réputation  ,  Se  le  feul  qui 
ait  triomphé  du  tems ,  eft  la  continua. 
tion  du  Roman  de  la  Rofe.  Comme  ce 
Poème  l'emporte  infiniment  fur  tout  ce 
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qui  nous  refte  de  ces  vieux  tems ,  & 
qu'il  eft  le  monument  le  plus  confidé  - 
rable  des  antiquitez  de  notre  Langue  : 
je  crois  qu'on  me  pardonnera  fi  je  par- 
le un  peu  plus  au  long  du  deiîein  de 
l'exécution  .  ôc  du  fuccès  de  cet  Ouvragé. 
On  ne  peut  trop  blâmer  ces  deux 
Auteurs  de  la  fin  qu'ils  fe  font  propo- 
fée.  Leur  vue  a  été  de  réduire  en  Art 
la  plus  naturelle  &  la  plus  dangereufe 
de  toutes  les  paillons. 

Ci  eft  le  Roman  de  la  Rofe , 

Où  tout  l'art  d'Amour  eft  enclofc. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'y  trouve  un  grand 
nombre  de  réflexions  plus  propres  à 
éteindre  l'amour  qu'à  l'allumer.  Oi\  y 
peint  en  plus  d'un  endroit ,  &  d'une 
manière  très-vive  les  inquiétudes  Ôc  les 
allarmes  où  cette  pafiion  jette  ;  elle  y 
eft  repréfentée  comme  le  plus  dur  de 
tous  les  efclavages ,  ôc  l'on  y  dit  qu'on 
rie  comprend  pas , 
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Comment  l'honneur ,  s'il  rieft  de  fer  , 
Veut  vivre  un  mois  en  tel  enter. 

On  y  fait  aufïî  un  long  dénombrement 
des  maux  qu'elle  traîne  à  fa  fuite.  Tout 
le  monde  fçait  ces  beaux  Vers  de  Lu- 
crèce ,  où  il  décrit  fi  bien  les  funeftes 
effets  de  l'Amour  ,  de  où  il  dit  que 
lorfqu'on  s'y  abandonne  ,  on  ne  rifque 
pas  moins  que  cinq  chofes  ,  fa  fan  té  , 
fa  liberté  ,  fa  fortune  ,  fes  devoirs  &  fa 
réputation. 

AAde  quod  abfumit  vires ,  pereuntque  la» 
bore  ; 

Adde  quod  alterius  fub  nutu  degitur  œtas  : 
Labituy  interea.  res ,  &  vadimoniafiunt  ; 
Languent  officia  ,  atque  sgrotut  fama  vacil- 
Uns. 

Nos  deux  Auteurs  trouvent  le  fecret  de 
mettre  tout  cela  dans  deux  Vers ,  qui 
à  la  vérité  ne  font  pas  fi  élégans  que 
les  Latins  ,  mais  qui  ne  renferment  pas 
moins  de  fens. 


184  Histoire 

Mains  y  perdent ,  bien  dire  l'oz  , 

Sens ,  temps ,  Chafiel ,  cor/»* ,  aj»e  ^  Loz. 

Ils  indiquent  le  feul  remède  qui  peut 
préferver  ou  guérir  d'un  mal  tout  à  la 
fois  fi  engageant  &c  fi  terrible. 

Rien  n'y  vaut  herbe ,  ne  racine  : 
Seul  fuir  en  cft  la  médecine. 

Ils  peignent  auiïi  les  femmes  avec  les 
couleurs  les  plus  noires ,  Bc  rien  ne  leur 
échappe  de  ce  qui  peut  infpirer  de  l'a- 
verfion  &c  du  mépris  pour  elles.  Nous 
n'avons  point  d'Ecrivains  qui  les  ayent 
plus  maltraitées.  Toutes  à  ce  Tribunal 
font  inégales  ,  bizarres  ,  injuft.es  &  per- 
fides. On  met  dans  tout  fon  jour  leur 
caractère  interelîe  -,  tk  l'on  en  introduit 
une  qui  prêche  cette  Morale  au  nom 
de  toutes  les  autres. 

Toile  eft  qui  fon  ami  ne  plume 
Jufques  à  la  dewere  plume. 
Car  qui  mieux  plumer  lefçaura  } 
Ccfi  celle  qui  mziUem  Caum  > 

Et 
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Et  plus  chère  fera  tenue 
Çhtan-i  plus  cher  fe  fera  vendue. 

Elle  porte  pour  premier  principe  qu'u- 
ne femme  habile  doit  fur  toutes  cho fes 
faire  eu  forte  qu'on  lui  donne.  Que  fi 
le  donneur  vient  à  le  laiïer  ,  elle  ajoute1 


Lors  le  doit  prier  qu'il  lui  prcfte. 
"Elle  jurera  qu'elle  eft  p-refie 
De  le  lui  rendre  à  jour  nommé  y 
Tel  comme  il  lui  aura  donné  : 
Mais  bien  eft  par  moi  défendu  > 
Que  jamais  rien  en  fait  rendu» 


C'eft  ainfi  que  nos  deux  Auteurs  ont 
foin  de  ralfembler  tout  ce  qui  peut  fai- 
re ouvrir  les  yeux  fur  les  dangers  d'un 
engagement.  Mais  après  qu'ils  ont  bien 
crié  contre  l'amour  eu  quelques  en- 
droits ,  ils  en  font  des  éloges  infinis 
dans  tous  les  autres.  On  y  débite  que 
la  nature  ne  nous  a  point  donné  de  pen— 
chant  qui  foit  accompagné  d'un  plaifir 
plus  flatteur.  Cette  paiïîon  eft  repré— 
fentée  prefque  par-tout  avec  des  char— 

0- 
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mes ,  dent  il  eft  bien  difficile  de  fe  dé- 
fendre ,  &  le  gros  de  l'Ouvrage  eft  em- 
ployé  à  preferire  des  régies  pour  y 
réuffir.  De  forte  qu'on  ne  peut  douter, 
toutes  chofes  confédérées ,  que  le  Ro- 
man de  la  Rofe  ne  foit  un  Art  d'au 
mer. 

Quant  à  la  forme  qu'ils  donnent  à 
leur  Ouvrage  ,  ils  s'y  prennent  d'une 
manière  toute  différente  de  celle  d'Ovi- 
de.  Car  le  Poète  Latin  entre  fans  façon 

y 

en  matière ,  &  met  bout-à-bout  les  pré- 
ceptes qu'il  croit  les  plus  convenables 
pour  arriver  au  but  qu'ils  fe  propofent. 
Au  lieu  que  les  deux  Poètes  François 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin 
de  leur  Ouvrage  promènent  leur  Lec- 
teur par  les  détours  Se  par  les  circuits 
d'une  fiction  continuelle.  Guillaume  de 
Lorris  feint  qu'à  la  fleur  de  fon  âge  il 
s'endormit  un  jour  de  printems  ,  ôc 
qu'il  eut  le  plus  agréable  de  tous  les 
fonges. 

Dans  le  vingtième  an  de  mon  âgt , 
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Au  point  qu'Amour  prend  le  péage 
Des  jeunes  gens ,  coucher  m'atluis... 

Il  lui  fembla  qu'il  fe  promenoir  dans 
un  des  plus  beaux  Vergers  du  monde 
près  duquel  étoit  un  Jardin  délicieux  , 
où  il  apperçut  une  Rofe  d'une  beauté 
furprenante.  Il  conçut  aulTi-tôt  le  def- 
fein  de  s'en  approcher  8c  de  la  cueillir. 
Mais  il  trouva  de  grands  obftacies  dans 
l'exécution.  Il  fallut  traverfer  des  Fof- 
fez  ,  efcalader  des  Murs  Se  forcer  des 
Châteaux.  Les  principaux  Habitans  de 
ces  Lieux  enchantés  font  ou  des  Divi- 
nitez  bienfaifantes  j  comme  Amour  , 
Bel-accueil ,  Pitié ,  Franchife  ;  ou  des 
Divinitez  malignes  ,  comme  Faux-fem- 
blant ,  Danger ,  Mole-bouche  ,  Jalou- 
fie.  Elles  paroilfënt  les  unes  après  les 
autres  fur  la  Scène ,  8c  elles  y  parlent 
tour  à  tour.  Tout  eft  vivant  8c  animé 
dans  cet  Ouvrage  ;  tout  y  a  une  figure 
&  une  voix.  Les  difficultés  ne  rebu- 
tent point  l'Amant  de  la  Rofe  ,  qui 
enfin  par    une  longue    perfeverance  8c 
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par  une  ridelle  pratique  des  confeils 
qu'on  lui  donne ,  vient  à  bout  de  ce 
qu'il  délire. 

Ainfi  eus  la  Rofe  vermeille. 
A  tant  fut  jour  &  je  m'éveille. 

C'eft  par-là  que  finit  le  Romant.  Ad 
refte  nos  deux  Auteurs  ne  fe  renfer- 
ment pas  dans  cette  fiction  de  telle  ma- 
nière ,  qu'ils  n'en  fortent  allez  fouvent. 
Leur  Ouvrage  eft  varié  d'une  infinité 
d'épifodes  &  de  digrefïïons  agréables. 
Ils  fêment  par-tout  fur  leur  route  une 
Satyre  très  -  forte  des  mœurs  de  leur 
tems.  Toutes  les  conditions  font  pa£- 
fées  en  revue.  Ils  accufent  les  Avocats 
jk  les  Médecins ,  qu'ils  nomment  Phyfi- 
ciens ,  de  tenir  à  l'argent. 

avocats  <&  Pbyfîciens  , 
Sont  tous  liés  de  tels  liens. 

Ils  tiennent  les  grands  jours  de  leur  plei- 
ne autorité ,  &  font  le  procès  à  ceux 
qui  ont  coutume  de  le  faire  aux  au- 
tres. 
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Tous  s' efforcent  de  C  autrui  prendre. 
Tel  Juge  fait  le  larron  prendre  ,. 
Qtti  de  plein  droit  ferait  pendu  „ 
Si  Jugement  lui  fût  retidu. 

Ils  n'épargnent  aucunes  Puiflances ,  foie 
Séculières  ou  Ecclefiaftiques. 

Et  fâchiez,  que  s'ils  ne  s'amendent  r 
Et  ce  qu'ils  ont  mal  pris  ne  rendent  £ 
Le  puijfantjuge  pcrdurable  , 
En  enfer  avecques  le  Dïable 
Leur  en  fera  crier ,  hélas  ! 
Je  n'en  mets  hors  Rois ,  ne  Prélats  ; 
file  juge  de  quelconque  g'ùfe., 
Soit  Séculier  oufoit  d'Egiife. 

Tout  entre  dans  la  Compofîtion  $4 
ce  Poème.  Et  la  Fable  ,  témoin  les  en- 
droits qui  ont  pour  titre  :  Comment  Nar* 
cijfus  fe  mira  dans  la  Fontaine ,  ou  tant 
foupira  qu'il  en  mourut,..  Comment  J afon 
alla  Outre-Mer  four  conquérir  la  Toifoît 
d'or...  Comment  la  Roine  de  Carthage  s'oc- 
cit  pour  l'amour  de  [on  ami  Eneas...  Et 
FHiftoire  Sainte  ;  Comment  Dalila  déçut 
Samfon ,  &  lui  coupa  les  cheveux...    Et 
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l'Hiftoire  Profane  ,  comment  App'nts  con- 
damna, la  fille  de  Vtrginîus  &  de  l'exécu- 
tion... Comment  Néron  fit  mourir  fa  mère  . 
jigrippine ,  &  fon  Maiftre  Séneque  &c. 
Ils  égayent  auiïi  leur  matière  de  Contes 
plaifans  ,  qui  renferment  une  Morale 
utile.  Comment  Faux  -femblant  guille  , 
ceft-  à- dire  ,  trompe  le  cœur  des  gens... 
Comment  le  fol  marife  met  au  cou  la  hart , 
quand  il  dit  à  fa  femme  fon  fecret.  Ces  I 
quettions  incidentes  ne  font  pas  tou-  | 
jours  liées  au  fujet  principal  avec  beau- 
coup  d'adrelfe  ,  mais  auiïi  font -elles 
quelquefois  amenées  avec  art.  Par  exem- 
ple ,  l'occafion  d'une  belle  Fontaine  , 
qui  eft  au  milieu  du  Verger ,  on  racon- 
te l'avanture  de  Narciffe  ;  parce  que , 
dit-on  ,  c'eft  dans  cette  Fontaine  même 
qu'autrefois  il  fe  noya.  Mais  pour  quel- 
ques-uns de  ces  embelliflemens  étran- 
gers qui  fe  préfentent  à  propos  ,  la  plu- 
part viennent  fe  montrer  fans  qu'on 
fçache  trop  pourquoi.  Guillaume  de 
Lorris  eft  le  pius  retenu  fur  ce  point. 
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Il  ne  s'écarte  que  rarement ,  &c  les  ex- 
curfions  qu'il  fe  permet  font  toujours 
courtes.  Au  lieu  que  Jean  de  Meun  s'é- 
gare à  l'infini.  Comme  il  étoit  fçavant , 
la  fcience  l'entraîne  &  l'emporte.  Il 
s'enfonce  dans  l'explication  des  effets 
les  plus  furprenans  de  la  Nature  &  de 
l'Art.  Il  entreprend  de  faire  concevoir 
à  la  Raifon  humaine  tout  ce  que  la 
Religion  lui  offre  de  plus  inconceva- 
ble ,  &  prenant  l'eiïor  beaucoup  plus 
haut  qu'il  n'eft  permis  à  un  Poète  ,  il 
traite  de  l'EfTence  Divine ,  de  la  Tri- 
nité ,  de  la  Prédeftination  ,  de  la  Grâce. 
Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont 
le  Roman  de  la  Rofe  fut  reçu ,  elle  eft 
trcs-fînguliere  dans  fes  circonltances.  Il 
n'y  a  jamais  eu  d'Ouvrage  dont  on  aie 
dit  tant  de  mal  ni  tant  de  bien.  La 
plupart  des  perfonnes  vertueufes  s'éle- 
vèrent contre  ,  ôc  avec  raifon.  Elles 
foutenoient  qu'il  tendoit  directement  à 
corrompre  les  mœurs  -,  &  que  d'ailleurs 
il  étoit  rempli  de  Satyres  atroces  con- 
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tté  les  perfonnes  qui  méritent  le  plus  de 
refped.  Les  Religieux  qui  s'y  voyoient 
maltraités  en  cent  endroits ,  n'obmet- 
tôient  rien  pour  le  décrier.  Les  Pré- 
dicateurs l'anathematifoient  dans  toutes 
les  Chaires  ;  &c  plus  de  cent  ans  après  ; 
encore  Gerfon,  ce  fameux  Chancelier 
de  l'Univerfité  de  Paris ,  fit  exprès  un 
Traité  Latin  pour  le  combattre.  Et 
peut-être  que  ce  grand  éclat  ne  fut  pas 
ce  qui  contribua  le  moins  à  lui  donnée 
la  vogue  extraordinaire  qu'il  eut.  Cac 
l'expérience  fait  connoître  que  le  vrai 
moyen  de  mettre  la  preffe  à  un  Livre  , 
c'eft  de  le  défendre.  Mais  ce  même- 
Roman  ,  contre  lequel  on  fe  déchaî- 
noit  fi  fort  d'un  côté  ,  avoit  de  l'autre 
un  nombre  infini  de  Partifans  qui  le 
préconifoient.  A  les  entendre ,  c'étoit 
un  Ouvrage  incomparable  ,  très-propre 
à  corriger  les  hommes  de  leurs  ridicu- 
les &■  de  leurs  vices ,  &  où  d'ailleurs 
il  étoit  parlé  de  tout  :  Il  falloit  que 
ceux   qui   lavoient-   compofé  ,   eulîènt 
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«ne  grande  connoiiTance  du  cœur  hu- 
main ,  &c  fuirent  confommés  dans  tou- 
tes fortes  de  Sciences  :  Ils  n'ignoroienr 
rien  de  ce  qui  regarde  la  Fable  ,  l'Hi- 
ftoire  ,  la  Phyfique  ,  la  Morale  Ôc  la 
Théologie.  Mais  on  ne  fe  contentoit 
pas  de  louer  des  endroits  particuliers 
de  l'Ouvrage  ,  on  vantoit  jufqu'au  def- 
fein  ,  qui  cachoit ,  difoit-on  ,  de  grands 
my  Itères ,  vérités  où  il  n'étoit  pas  per- 
mis à  tout  le  monde  d'entrer.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  Ci  les  Admirateurs 
d'Homère  trouvent  dans  les  Ecrits  de 
ce  grand  Homme  tant  de  belles  Mora- 
lités ,  aufquelles  peut-être  il  n'a  jamais 
penfé.  Le  Roman  de  la  Rofè  eut  en 
cela  le  fort  de  l'Iliade  &c  de  l'Odylfée. 
On  publioit,  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  tenir 
à  la  lettre ,  qu'il  s'agiffoit  d'approfon- 
dir le  fens  :  Que  cette  Rofe  merveilleu- 
fe ,  fi  difficile  à  cueillir ,  &c  fi  agréable 
quand  on  l'avoit  cueillie  ,  étoit  un  fyni- 
bole  des  plus  importantes  vérités.  El- 
le repréfentoit  3  félon  quelques-uns ,  la 
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Science  ;  &c  félon  d'autres ,  la  Sagefle, 
Mais  qui  n'admireroit  les  entetemens 
de  l'efprit  humain  ,  lorfqu'une  fois  il 
s'eft  laiifé  prévenir  ?  On  faifoit  bien 
d'autres  découvertes  fous  l'allégorie  in- 
génieufe  de  cette  fleur  ,  &c  l'on  y  trou- 
voit  toute  l'économie  de  la  Grâce ,  de 
la  Pieté  Chrétienne  &  du  Salut.  Il  eft 
furprenant  que  nos  bons  Ayeux  ayentpû 
aller  jufqu'à  cet  excès  de  crédulité.  On 
ne  fçauroit  lire  la  Préface  qui  fe  trou_ 
ve  avant  l'Edition  de  1538.  fans  rire 
de  la  fimplicité  de  celui  qui  l'a  faire. 
Ceft  un  plaifir  de  l'entendre  s'expliquer 
dans  fon  vieux  ftile.  Je  dis  donc  pre- 
mièrement ,  ce  font  fes  termes ,  que  par 
la  Rofe  qui  tant  eft  appellée  de  l'Amant 
eft  entendu  ÏBtat  de  fapience  qui  bien  eft 
juftement  à  la  Rofe  conforme  pour  les  va- 
leurs ,  douceurs  &  odeurs  qui  en  elle  font. 
Laquelle  fapience  eft  moult  a  avoir  diffi- 
cile pour  les  empêchemens  entrepofez..... 
Secondement  ,  on  peut  entendre  par  la  Rofe 
l'Etat  de  Grâce  ,  qui  femblablement  eft  à 
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avoir  difficile  ,  non  de  la  part  de  celui  qui 
la  donne ,  car  cefl  le  Dieu  Tout-Puijfant, 
mais  de  la  part  du  Pécheur  ,  qui  efl  tou- 
jours empêché  &  éloigné  du  Collateur  d'i- 
celle...  Tier  cernent ,  nous  pouvons  entendre 
far  la  Rofe  la  Glorieufe  Vierge  Maris  , 
pour  fes  bontez. ,  douceurs  &  pcrfeclions. 
Et  fâchez,  que  cette  Virginale  Rofe  nefi 
aux  Hérétiques  facile  d'avoir  3  car  ils 
ont  mal  parlé  d'elle  ,  voulant  maculer  & 
dénigrer  fon  naturel  honneur ,  en  difant 
qu'il  ne  la,  faut  faluer  &  appeller  Mère 
de  Pitié  &  de  Mifericorde.  C'cf  la  blan- 
che Rofe  que  nous  trouvons  en  Jérico- 
Plantée  ,  quafi  plantatio  RoCx  in  Jeri- 
co...  Ouartement  3  nous  pouvons  par  la 
Rofe  comprendre  le  fouverain  bien  infini 
&  la  gloire  t£  éternelle  béatitude  ;  laquelle  y 
comme  vrais  amateurs  de  fa  douceur  & 
aménité  perpétuelle ,  pourrons  obtenir  en 
évitant  les  vices  qui  nous  empêchent ,  &t 
ayant  fecours  des  vertus  qui  nous  intro- 
duiront au  Verger  d'infinie  liejfe ,  jufqu'au 
Rofîer  de  tout  bien  &  gloire ,  qui  efl  U 
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beatifique  mfion  de  CEJfence  de  Dieu..:;, 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poiïible  de 
porter  plus  loin  la  prévention.  Certai- 
nement ceux  qui  en  jugeoient  de  la 
forte ,  prêtoient  à  nos  deux  Auteurs 
des  intentions  qu'ils  n'avoient  jamais 
eues.  Il  faut  convenir  de  bonne  foi 
que  leurs  vues  ont  été  toutes  différen- 
tes de  celles-là  -,  qu'ils  ont  prétendu 
faire  un  Ouvrage  de  galanterie  ;  5c  que 
lorfqu'ils  employent  les  mots  de  Ver- 
ger ,  de  Jardin  ,  de  Rofier  6c  de  Rofe  , 
ils  fe  fervent  de  termes  honnêtes ,  pour 
exprimer    des   chofes   qui  ne    le   font 

pas. 

Mais  outre  ce  tort  commun  qu'ils 
ont  tous  deux  ,  Jean  de  Meun  en  a  de 
particuliers.  Il  eft  inexcufable  fur  qua- 
tre points.  Car  premièrement  il  man- 
que de  refpe£t  pour  fes  Lecteurs,  Se  ou- 
blie fouvent  ce  qu'il  doit  à  la  bien- 
féance.  Et  non-feulement  il  fe  fert  des 
expreffions  les  plus  grofïïeres ,  mais  il 
veut  encore  prouver  qu'il  eft  en  droit 
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de  s'en  fervir  -y  le  tout  fondé  fur  ce 
beau  raisonnement ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mal  à  nommer  ce  que  Dieu  a  fait. 

"Et  encor  ne  fais -je  pêche', 

Si  je  nomme  les  nobles  chofes 

Par  plein  texte  ,  fans  mettre  glofes , 

Que  mon  Père  de  Paradis 

lit  de  fes  propres  mains  jadis. 

En  fécond  lieu,  par  une  indécence 
monftrueufe ,  il  mêle  avec  des  bagatel- 
les Se  des  galanteries  les  vérités  les  plus 
refpedtables  &  les  plus  faintes.  De  for- 
te que  bien  fouvent ,  à  la  fuite  d'une 
Fable  ou  d'un  Conte  libre ,  on  eft  tout 
effrayé  de  trouver  l'explication  de  quel- 
qu'un de  nos  plus  grands  Myfteres. 

Troifiémement ,  il  ne  garde  nulle  me- 
îure  d'ans  \e  mal  qu'il  dit  des  femmes.  Il 
n'y  en  a  point ,  félon  lui ,  dont  la  ver- 
tu foit  à  l'épreuve. 

Pénélope  même  il  prendrait , 
Qui  bien  à  la  prendre  entendroit. 

"Monfieur  Defpreaux  reconnoît  au  moins 
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trois  honnêtes  femmes  dans  Paris, 

Sans  doute ,  &  dans  Paris  5  fi  je  jais  bien 

compter  ■> 
11  en  efî  jufqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Mais  Jean  de  Meun  \\t\\  reconnoît  pas 
une  feule  au  monde. 

Or  n'efl-il  plus  nulle  Lucrèce , 

Huile  Pénélope  en  Grèce, 

JVe  nulle  prude  femme  en  terre. 

Et  ailleurs  > 
Prudes  Femmes ,  p.ir Saint  Denis-, 
Autant  en  eji  que  de  Phénix. 

Mais  il  ne  fe  contente  pas  de  dire 
qu'il  n'y  en  a  point  ;  il  avance  cet  étran- 
ge paradoxe ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  > 
Se  qu'il  n'y  en  aura  jamais  j  &  que  toutes 
fans  exception  font  coupables  de  fait , 
ou  du  moins  de  volonté.  Je  n'ai  garde 
de  rapporter  les  termes  dont  il  fe  ferc 
pour  exprimer  fa  penfée.  Ceux  qui  font 
tant  foit  peu  verfez  dans  les  antiquitez  • 
de  notre  Langue,  fçavent  ces  deux  Vers, 
qui  en  ce  tems  -  là  coururent  tant   de 


de  la  Poésie  Franc.  195? 
bouche  en  bouche  ,  mais  qu'un  honnête 
homme  n'oferoit  avoir  prononcés  fous 
le  Rég;ne  de  Louis  le  Grand.  On  doit 
tomber  d'accord  qu'il  y  a  plus  que  de 
la  mauvaife  humeur  dans  ces  Satyres 
outrées  ;  ôc  que  l'Auteur  fort  des  bor- 
nes,  non -feulement  de  la  politeilè  ôc 
de  la  bonne  plaifanterie  ,  mais  encore 
de  la  vérité  &  de  la  juftice. 

Enfin ,  il  n'elt  pas  moins  injufte ,  ni 
moins  extrême  à  l'égard  des  Religieux, 
contre  leiquels  il  fe  déchaîne  par-tout 
avec  une  fureur  implacable.  Si  on  l'en 
croit ,  la  plupart  n'ont  que  l'habit  &; 
les  dehors  de  leur  Etat. 

Td  d  robe  Religieufe, 
Doncques  il  efl  Religieux  » 
Cet  argument  efl  vttieux , 
Et  ne  vaut  une  vieille  gaine  , 
CatChabit  ne  fait  pas  le  Moine. 

Ce  dernier  Vers  a  palTé  en  proverbe; 
Il  dit  ailleurs  que  quelque  beau  champ 
qu'ils  donnent  à  la  cenfure  ,  on  ne  doit 
les  attaquer  pourtant  qu'avec  circoni- 

R  iiij 


ie©  Histoire 

pection ,  parce  qu'ils  font  terribles  dans 

leur  vengeance. 

Ils  vont  dtfant  que  pauvres  font  y 
Mais  de  graffes  pitances  ont 
Avec  maints  deniers  en  tbréfor  : 
Or  a  tant  m'en  tairai  dez-or. 
Car  je  pourvois  bien  en  tant  dire} 
Qu'il  m'en  iroit  de  mal  en  pire. 
Car  toujours  bayent  hypocrites 
Vérite\  qui  contre  eux  font  dites. 

Mais  en  un  autre  endroit  ce  ne  font 
pas  feulement  des  hommes  vindicatifs  ; 
ce  font  des  envieux  qui  tâchent  de  dé- 
truire tout  ce  qui  les  efface  ;  &  qui  par 
des  aceufations  vagues  d'héréfie  ou  de 
libertinage  perdent  fouvent  des  per- 
formes  dont  le  mérite  fait  tout  le  cri- 


me. 


Car  ja  ne  mentirois-je  mie, 

§hi and  j'en  devrais  perdre  la  vie  y 

On  eftre  banni  du  Royaume 

A  tort ,  comme  Maître  Guillaume 

De  faint  Amour  *  qu'Hypocrifit 

lit  exiler  par  grande,  en-vie. 
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On  les    traite  ailleurs  de  gens  diiïi- 
mules  &  pleins  d'artifice. 

Religieux  font  moult  couverts  , 
Séculiers  font  plus  découverts.. 

On  ajoute  que  leur  commerce  effc 
peu  sûr ,  Se  qu'il  ne  faut  s'ouvrir  à  eux 
que  de  bonne  forte. 

uivec  tels  gens  ne  demourrai , 
Si  ïy  demeure ,  je  feindrai. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  calomnies  dont  on  les 
charge.  On  en  fait  des  hommes  politi- 
ques ,  qui  n'agitïènt  que  par  des  vues 
humaines ,  q\ii  font  la  cour  aux  Grands 
&  fe  glifènt  dans  les  Palais  des  Prin- 
ces ;  qui  pauvres  en  apparence  vivent 
au  fond  dans  le  luxe  &  dans  les  dé- 
lices ;  qui  employent  toute  lorte  de 
moyens  pour  tirer  à  eux  les  biens  du 
fiécle  aufquels  ils  ont  renoncé  :  en  un 
mot ,  qui  dans  la  focieté  civile  fonc 
caufe  d'une  infinité  de  déiordres  ôc  de 
fcandales. 
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Ils  vont  querant  les  grands  pitances, 

Et  fourchaient  les  accointances 

Des  hommes  puiffants ,  &  la  {vivent, 

Et  fe  font  pauvres  ,  &  fi  vivent 

De  bons  morceaux  délicieux , 

Et  boivent  des  vins  prétieux, 

Et  la  pauvreté  fouvent  prefckent  9 

&lals  les  grandes  richejjes  pefchent 

Aux  grands  filets  &  aux  traifneaux  3 

Par  mon  chef,  il  en  vient  grands  maux. 

Il  eft  furprenant  que  quelques  -  uns 
de  nos  Hiftoriens  ayent  pu  croire  qu'un 
homme  qui  traite  ainfi  les  Religieux 
fût  Religieux  lui-même.  Moreri  le  fait 
fans  façon  Dominicain.  La  (impie  le- 
cture du  Roman  de  la  Rofe  fuffit  pour 
détruire  cette  opinion.  S'il  eût  été  dans 
d'aufli  faines  ença^emens  ,  il  n'auroit 
point  parlé  de  fes  Confrères  d'une  ma- 
nière il  fcandaleufe.  Mais  il  fe  feroit 
beaucoup  moins  permis  encore  les  ob- 
feenités  dont  cet  Ouvrage  eft  plein. 

Voilà  les  chofes  principales  qu'on 
reprochoit  a  nos  deux  Poètes ,  Se  fur 
lefquelles  il  n'eft  pas  poflible  de  les  ju- 
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ftifier.  Il  feroità  fouhaiter  qu'ils  eufTent 
fait  un  meilleur  ufage  de  leurs  talens. 
Tous  les  Critiques  conviennent  qu'ils 
avoient  un  génie  extraordinaire  pour 
la  Poè'fie.  Pafquier  ne  parle  d'eux  qu'a- 
vec admiration  ,  &  ne  fait  point  diffi- 
culté de  leur  donner  la  préférence  fur 
tout  ce  que  l'Italie  a  produit  de  meil- 
leur. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  quî 
le  Roman  de  la  Rofe  a  eu  un  cours 
prodigieux ,  «Se  que  malgré  les  change- 
mens  arrivés  dans  la  Langue  ,  fa  répu- 
tation s'en:  foutenué  juiqu'à  mainte- 
nant. Nous  en  avons  un  très  -  grand 
nombre  d'Editions  différentes.  Jean 
Moulinet ,  qui  vivoit  fous  Louis  X I. 
le  traduifit  en  Profe  ,  8c  mit  à  la  tête 
de  cette  Traduction  quatre  Vers  qui 
font  remarquables  par  le  Comique  qu'ils 
renferment. 

C'eft  le  Roman,  de  la  Rofe > 
Je  vous  le  dis  f fan  &  net 
Tranflaté  de  Feti  en  Pyjfe  , 
Par  voire  humble  Moulant» 
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Marot  en  faifoit  tant  de  cas  qu'il  fe 
chargea  du  foin  de  le  revoir,  Se  de 
fubftituer  des  expreffions  intelligibles  à 
celles  qui  ne  l'étoient  plus.  Il  eft  cer- 
tain que  lui  ,  Villon,  faint  Gelais  ôc 
tous  nos  vieux  Poètes  fe  font  formés 
frr  ce  modèle  ;  c'effc  dans  cette  fource 
qu'ils  ont  puifé  ces  beautés  naïves ,  & 
ces  grâces  légères  qu'ils  nous  ont  tranf- 
mifes  ;  de  forte  qu'on  peut  en  quel- 
que façon  regarder  ce  Poème  comme 
celui  qui  a  produit  la  plupart  des  au- 
tres. 

Je  finis  en  difant  un  mot  pour  réfu- 
ter le  fentiment  de  quelques-uns  de  nos 
Modernes ,  qui  ont  cru  qu  Abélard  étoit 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  ne  l'avoient  jamais 
lu.  Ce  qui  les  a  trompés  ,  c'eft  qu'ef- 
fectivement ce  grand  Homme  avoit  fait 
'  quelques  Chanfons  ,  où  il  donnoit  à 
Heloïfe  le  nom  de  Rofe.  Mais  ces  pe- 
tites Pièces  étoient  très  -  différentes  du 
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Poème  donc  il  s'agit.  Jean  de  Meun 
*ui-meme  décide  la  queftion.  Nous  avons 
vu)  que  dans  Con  Epître  Dédicatoire  à 
Philippe  le  Bel ,  il  déclare  qu'il  eft  le 
Continuateur  du  Roman  de  la  Rofe.  Il 
répète  la  même  chofe  en  plufieurs  en- 
droits du  Roman  même.  Il  dit  pofiti- 
vement  que  c'étoit  Guillaume  de  Loi- 
ris  qui  l'avoit  commencé  quarante  ans 
auparavant» 

Et  quand  Guillaume  cejîera  t 
Jehan  le  continuera , 
Après  fa  morty  que  je  ne  mente , 
Ans  trepajfe^plus  de  quarante. 

Ajoutez  le  témoignage  unanime  de  tous 
nos  vieux  Auteurs.  Mais  il  ne  faut 
qu'ouvrir  ce  Roman  pour  être  perfua- 
dé  qu'il  n'eft  point  d'Abélard.  Car  s'il 
en  étoit ,  fans  doute  Heloïfe  y  feroit 
épargnée.  Or  on  ne  la  ménage  en  aucune 
manière.  Dans  un  endroit  on  la  traite 
d'extravagante  &c  de  folle ,  6c  on  lui 
fait  tenir  le  difçours  du  monde  le  moins 
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honnête  8c  le  moins  fenfé.  Dans  un 
autre  on  ralîemble  en  elle  tous  les  vi- 
ces 8c  toutes  les  mauvaifes  qualités  des 
femmes. 

Qui  les  mœurs  féminins  favoit , 
Car  très-tous  en  Joi  les  avort. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  hom- 
me qui  auroit  entrepris  cet  Ouvrage 
pour  faire  fa  Cour  à  Heloïfe  s'y  fût 
pris  de  cette  façon  ,  Se  lui  eût  conté  de 
pareilles  douceurs. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir 
fur  l'origine  de  notre  Pocfie  ,  8c  fur  nos 
premiers  Poètes.  Je  ne  fçais  fi  l'on  me 
pardonnera  d'avoir  rapporté  un  fi  grand 
nombre  de  leurs  Vers.  J'ai  cru  que  ces 
fragmens  pourroient  faire  quelque 
plaifir  ,  8c  qu'ils  méritoient  d'être  con- 
fervez.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hom- 
mes de  meilleur  coût  dans  tous  les  fié- 
clés ,  ont  fait  cas  des  vieux  Auteurs 
qui  les  avoient  précédez.  Ciceron  cite 
fouvent  Ennius.    Virgile  le   lifoit  fans 
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celTe  ,  &  fçavoic  en  tirer  de  l'or.  On 
ne  fçauroit  croire  quelle  écoit  la  pad 
iion  des  Romains  pour  leur  Attius ,, 
leur  Pacuvius ,  leur  Nuvius  &  les  autres 
Poètes  qui  avoient  défriché  leur  Lan- 
gue. Le  refpeét  qu'ils  avoient  pour  eux. 
alloit  jufqu'à  une  efpece  de  Pveligion. 
Révérons-les ,  dit  Quintilien  ,  comme 
ces  vieux  arbres  de  nos  bois  facrez  , 
dont  les  troncs  à  demi  pourris  ont  je 
ne  fçiis  quoi  de  vénérable ,  &c  que  le 
tems  femble  refpe&er  en  les  détruifant. 
Ne  foyons  pas  plus  difficiles  que  ces 
hommes  d'un  goût  fi  sûr  ,  &:  d'un  dif- 
cernement  fi  exquis.  Mais  fans  alléguer 
des  exemples  étrangers  ,  ne  pouffons 
pas  la  délicatene  plus  loin  que  Maroc 
&  faint  Gelais  fous  François  I.  que  Voi- 
ture ,  Sarralm  ,  Peliflon  &  la  Fontaine 
dans  ces  derniers  tems.  Ils  fe  fentoienc 
une  vraie  tendreiïe  pour  nos  vieux  Ri-. 
meurs ,  &  croyoient  qu'on  ne  pouvoit 
avec  trop  de  foin  en  conferver  les  pré- 
cieux reftes.  Quelquefois  ils  fe  fervoient 
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dans   leurs   Ouvrages   d'anciennes    ex- 
preiïions  qu'ils  empruntoient  d'eux  ,  & 
dans  lefquelles  ils   trouvoient  une  naï- 
veté ôc  une  force ,  que  n'avoient  point 
à   leur   gré    les   exprefïïons    modernes. 
Quelquefois  auiïi  ils    aimoient  à  com- 
pofer  des  Pièces  entières  dans  ce  vieux 
ftile,  &   faifoient  gloire    de  travailler 
d'après  ces  modèles  ,   eux   qui  étoient 
faits  pour  donner  des  modèles  des  au- 
tres.   Apprenons  de  ces  Ecrivains  illu- 
ftres  à  juger  avec  retenue.    Ne  condam- 
nons point   une  bonne  penfée  à  caufe 
d'un  vieux  mot.    Mais  faifons  grâce  au 
vieux  mot  en  faveur  de  la  bonne  pen- 
fée.  Songeons  qu'il  ne  feroit  pas  jufte 
d'exiger  que   des  Auteurs   qui  vivoient 
il   y  a   cinq   cens   ans ,  s'exprimaflent 
comme  nous   nous   exprimons    aujour- 
d'hui.   Refpedtons  des  hommes  qui  nous 
ont  fait  voir  dequoi  les  premiers  efforts 
de    l'efprit  humain  font  capables ,  qui 
fe  font  chargés  du  foin  pénible  de  nous 
tracer  les   routes  ;  qui  nous  ont  levé 

le* 
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les  obftacles  Se  applani  les  diflicultez 
8c  fans  lefqaets  peut-être  nous  ne  ferions 
pas  ce  que  nous  iommes. 

Reconnoilfons  du  moins  que  nous 
pouvons  recirer  de  leurs  Ecrits  trois 
fortes  d'utilités.  Car  outre  qu'ils  011c 
toujours  quelque  chofe  de  bon  ,  8c 
qu'on  y  trouve  des  traits  dont  on  peut 
faire  fon  profit  ;  ils  marquent  encore 
l'état-  où  étoit  notre  Langue  dans  le 
tems  qu'ils  écrivoient  •  &  enfin  ils  font: 
pleins  de  circon (tances  curieufes  qui 
peuvent  beaucoup  contribuer  à  l'éclair— 
ciiïèment  de  l'Hiftoire. 

Pour  moi  je  ferois  trop  content  de 
cette  première  partie  de  mon  travail 
fi  elle  les  tiroit  d'une  obfcurité ,  donc: 
leurs  propres  Ouvrages  auroient  dà  les 
garantir  ;  8c  fi  elle  réveilloit  dans  le' 
cceur  de  ceux  qui  aiment  notre  Langue-- 
&:  notre  Poè'lie  ,  l'amour  de  ces  grands 
Hommes  ,  qui  font  comme  les  pères  de-" 
!  l'une  8c  de  l'autre.. 
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PHILIPPE  DE  VALOIS. 

La  pafïïon  qu'on  avoit  eue  en  Fran- 
ce pour  la  Poëfîe  3-  fe  rallenric  beau- 
coup fous  les  Régnes'cfe.  Louis  le  Hu- 
tin ,  de  Philippe  le  Long  Se  de  Charles 
le  Bel  j  ôc  plus  encore ,  fous  le  Régne 
de  Philippe  de  Valois.  Soit  que  ce  ré- 
froidiiTement  vînt  du  caractère  de  notre 
Nation ,  qui  fe  dégoûte  aifément  des- 
chofes  qu'elle  aime  avec  le  plus  d'ar- 
deur, foit  que  la  multitude  prodigieu- 
fe  de  ceux  qui  fans  génie  &  fans  talensj 
s'étoient  mêlés  de  rimer,  eût  avili  un 
Art  auparavant  très  -  honorable  ;  ou 
qu'enfin  les  Guerres  continuelles  qu'on 
fut  oblieé  de  foutenir  contre  l'Angle- 
terre ,  eullênt  tourné  le  goût  de  nos 
François  du  côté  des  Armes.  Quoiqu'il 
en  foit ,  on  oublia  prefque  entièrement 
le  chemin  du  Parnalfe.  Nous  eûmes 
pointant  encore  urf  alfez  grand  nom- 
bre d'Ecrivains  3  mais  ils  quittèrent  lae 
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Vers  pour  la  Proie.    C'étoit  plutôt  fait, 
&c  la  parelle  y  trouvoit  fou  compte.  Ils 
ne  fe  donnoient  pas  même  la  peine  d'i- 
maginer  de   leur   chef.    Auteurs  a  peu 
de  frais ,  ils  mettoient  en  Proie  les  Ou. 
vrages  qui  jufqu'alors  avoient  été  faits 
en  Vers.    De    forte  qu'on  vit    reparoî- 
tre  ,   mais    en   langage  ordinaire  ,   les 
avantures    fabuleuies  de  Charlemagne  , 
de  Renaud   de  Montauban ,  d'Ogier  le 
Danois ,  du  Roi  Artus ,  des  Chevaliers 
de  la  Table-Ronde ,  ôc   de    la    plupart 
des  autres  Héros ,  que  nos  Poètes  avoient 
tant   célébrés.    Et  voilà  ce    qui   donna 
occafion  à  ce  nombre  infini  de  Romans 
en  Profe  ,  dont  plufïeurs   fe  font  con- 
fervés  jufqu'à  préfent ,  &c  achèvent  de 
pourrir  au  fond  de  nos  Bibliothèques. 
Ce  tems  G.  ftérile  en  Poètes  ne  laiila 
pas   d'en   produire  deux.     Gace     de  la 
Vigne  compofa  le  Roman  des   Oifeattx, 
Ce  Poème  étoit  un  Traité  de  Faucon- 
nerie ,  où  l'Auteur  décrivoit  la   nature 
&  la  propriété  des  Oifeaux  deChaiîe., 

Sij 
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&  enfeignoit  la  manière  de  les  drefïer. 
Il  entreprit  cet  Ouvrage   pour  faire  fa 
cour  à  Philippe  de  Valois ,  qui  aimoit 
fort  cette  forte  d'exercice.  Jean  du  Pin 
Moine  de  Vaucelles ,  s'acquit  auffi.  quel- 
que réputation  par  fes  Vers..   Il  avoit 
très-bien   employé    fon    tems    dans    la 
folitude.    Car  il  étoit  bon  Théologien  , 
bon  Philofophe  8c  bon  Naturalifte.    Il 
laiila  deux  Ouvrages    de  Poè'fie  -,  l'un, 
écrit  eii  Vers  Alexandrins ,  &c  intitulée 
VEvangxle  des  Femmes.   G'étoit  une  Sa-, 
tyre   très-forte  contre  elles ,  où  l'Au- 
teur expofoit  leurs  maximes  d'une  ma- 
nière peut-être  un    peu  trop  naïve ,  8c 
faifoit  voir  combien   leur  Evangile  eft 
différent    du   véritable  ;  l'autre    avoit 
pour  titre  :  le  Champ  vertueux  de  bonne 
vie.    Ce  fécond  Ouvrage  eft  remarqua- 
ble ,  en  ce  qu'il  eft  le  premier  qu'on  aie 
vu  en    France.     Mêlé  de  Profe  8c  de. 
Vers ,  &  où  l'Auteur  fe  foit  avifé  d'ê- 
tre Orateur  8c  Poè'ti  tout  à  la  fois.    Il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  mit  feize 


de  la  Poésie  F  r  a  kç.  u£ 
ans  à  le  faire,  &c  que  L'ayant  com- 
mencé l'an  1324.  il  ne  l'acheva  que 
l'an.  1340. 

LE    ROI  JEAN'. 

Cette  indifférence  de  nos  Franco!  3 
pour  la  PocTie  continua  fous  le  Roi 
Jean  ;  8c  pendant  quatorze  ans  que  du- 
ra fon  Régne-,  il  ne  parut  qu'un  feul 
Poète  ,  qui  même  ne  méritoit  pas  trop 
ce  nom.  C'efh  Jean  Venete-,  Carme  du 
Couvent  de  Paris.  Il  s'appelloit  Venete , 
d'un  petit  Bourg  qui  eft  fîtué  près  de 
Compiegne ,  &  où  il  étoit  né.  Il  mit 
en  Vers  François  l'Hiftoire  des  trois  Ma- 
ries ,  dont  il  eft  parlé  dans^  l'Evangile, 
fujet  très -dévot,  mais  peu  fufceptible 
des  ornemens  de  la  Poëfie.  Encore  cet- 
te Pièce  n'étoit-elle  pas  Originale,  C'ét- 
toit  une  fimple  Traduction  d'un  Traité 
Latin  qui  avoit  paru  fur  le  même  fu- 
jet ,  &c  que  ce  bon  Religieux  ne  fie 
que  rimer  le  moins  mal  qu'il  put, 
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C'efl  ainil  que  pendant  cinq  Régnes 
confécutifs ,  les  Mufes  furent  très- né- 
gligées parmi  nous.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  faire  deux  remarques  fur 
cet  intervalle  de  tems.  La  première  , 
qu'aulTi-tôt  que  notre  Poé'ne  vint  à  dé- 
cliner, il  arriva  une  chofe  qui  dévoie 
dans  la  fuite  contribuer  beaucoup  à  Lt 
rétablir.  Ce  fut  l'inftitution  des  Jeux 
Floraux  de  Touloufe.  Une  Dame  de 
beaucoup  d'efprit  Se  de  mérite  ,  nom- 
mée Clémence  Ilaure  ,  8c  fortie  de  111- 
luftre  Maifon  des  Comtes  de  Toulou- 
fe ,  affigna  un  fond  pour  donner 
chaque  année  une  Violete  d'or  au 
Poète  qui  feroit  la  meilleure  Pièce  de 
Vers.  Un  fi  bel  exemple  de  libéralité 
fut  luivi  de  quelquautres  perfonnes 
qui  avoient  aufïî  le  goût  des  bonnes 
chofes.  Outre  le  prix  dont  je  viens  de 
parler  ,  on  en  fonda  deux  autres  -,  fça- 
voir ,  une  Eglantine  qui  eft  une  efpéce 
de  Rofe  Se  de  Souci.  Et  parce  que  ces 
trois  prix  étoient  des  Fleurs  d'or  ou  d'ar-1 
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gent ,  que  la  Sale  où  ils  fe  dilhibuoient 
étoit  parée  de  Fleurs  ;  Se  enfin  que  11 
diilribution  fe  faiioit  le  premier  de 
Mai ,  faifon  de  l'année  où  la  terre  eft 
le  plus  fleurie  ,  toutes  ces  raiions  firent 
donner  le  nom  de  Jeux  Floraux  à  ce 
fameux  établilfement.  Ces  récompen- 
fes  glorieufes ,  qui  fe  donnoient  au  mé- 
rite ,  produifirent  de  très -bons  effets 
dans  tous  les  tems,  &  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  ,  que  diiperfées 
tous  les  ans  avec  difeernement  &  avec 
équité,  elles  excitent  par  tout  le  Royau- 
me une  émulation  très-utile  aux  Belles 
Lettres.  L'autre  particularité  qui  mé- 
rite d'obfervée  ,  c'eft:  que  vers  le  mê- 
me tems  où  notre  Pociie  tomba ,  la 
Poeùe  Italienne  commença  à  s'élever. 
Dante  qui  vivoit  alors  lui  donna  com- 
me la  naiiFance.  Pétrarque  qui  vint 
bien -tôt  après  ,  perfectionna  ce  que 
Dante  a  voit  ébauché.  Je  fais  mention 
de  ces  deux  Auteurs  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  c'efc  en  France  qu'ils  vin- 
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rent  étudier  l'Art  par  lequel  ils  fe  font 
iraimortalifés.  Ils  reconnoiffent  l'un  & 
l'autre  en  plus  d'un  endroit  de  leurs 
Ecrits  ,  combien  ils  font  redevables  à 
nos  vieux  Poètes ,  ôc  fur  -  tout  à  nos 
Poètes  de  Provence.  Pétrarque  même  a 
confacré  un  de  fes  Sonnets  à  la  gloire 
de  ces  derniers  }  dont  il  nomme  les 
Principaux  ,  qu'iL  appelle  d'excellens 
Maîtres  en  l'Art  de  faire  des  Vers  ôc 
d'aimer, 

CHARLES   CÏNÇK 

Mais  nos  François  ne  demeurèrent 
pas  long  -  tems  dans  cette  indolence. 
Charles  V.  les  en  tira,  dès  qu'il  fe  vit 
fur  le  Trône.  Ce  grand  Roi ,  que  la 
jufteffe  de  fes  mefures ,  Se  la  fupérioté 
de  fon  Confeil  fur  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope firent  furnommer  le  Sage  ,.  aimoit 
pailionnément  toutes  les  belles  con- 
noiflances.  Son  Père  l'avoit  fait  élever 
avec  beaucoup  de  foin»   Il  n'y  a  guère 
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«TArt  ni  de  Science  dont  on  ne  lui  eût 
donné  les  notions  générales ,  &  enfei- 
gné  les  grands  principes.   Laquelle  chofe, 
dit  une  vieille  Chronique ,  plût  à  Diett 
quainfî  fût  accoutumée  entre  les  Princes, 
Il  conferva  pendant  toute  fa  vie  le  goût 
qu'on  lui  avoit  infpiré  dans  fa  jeunefïè. 
tl  eft   le  premier  de  nos  Rois  qui  -ait 
pris  quelque   foin  de  fe  faire   une  Bi- 
bliothèque.  Il  ordonna  qu'on  lui  cher- 
chât des  Livres  de  toutes  parts ,  &  vint 
à  bout    d'aiTembler  jufqu'à  neuf  cens 
Volumes.,  nombre  confidérable   en  un 
tems  où  l'Imprimerie  n'étoit  point  en- 
core trouvée.   C'eft  cette  Bibliothèque  % 
dont  un  de  nos  Académiciens  nous  a  Ci 
bien  expofé  les  diverfes  fortunes ,  dans 
une  DifTertation  ,  qui  eft  écrite  avec  au- 
tant de  politeïTe  que  de  fçavoir,  &c  dont 
le  ftile  doux  &  fage ,  mais  toujours  égal 
&  foutenu  ,  exprime   parfaitement  le 
caractère  de  l'Auteur. 

Notre  Poèfie  ne  manqua  pas  de   fai- 
te de  grands  progrès  fous  un  Régne  C\ 
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favorable  aux  beaux  Arts.  Jufqu'alors 
on  ne  connoiftoit  guère  que  les  Ro- 
mans ,  les  Jeux  Partis ,  les  Fabels  ou  Fa~ 
bliaux  &c.  Mais  vers  le  tems  dont 
nous  parlons ,  on  vit  naître  le  Chant 
Royal ,  la  Ballade  ,  le  Lai ,  le  Virelai , 
le  Triolet ,  le  Rondeau ,  5c  toutes  les 
autres  Pièces ,  dont  le  principal  agré- 
ment confifte  dans  le  refrein.  Elles  eu- 
rent d'abord  le  fuccès  que  toutes  les 
inventions  nouvelles  font  en  pouedion 
d'avoir  en  France.  On  ne  s'attacha  plus 
qu'à  ces  fortes  d'Ouvrages,  &  ils  ri- 
rent les  délices  de  tous  les  Poètes  qui 
écrivirent  fous  ce  Régne  &  fous  les 
fuivans.  On  ne  fçait  pas  bien  quel  fut 
le  premier  Auteur  de  leur  origine.  Mais 
tout  le  monde  convient  que  Froiuart 
fut  un  de  ceux  qui  contribua  le  plus 
à  les  mettre  en  vogue.  Il  eft  furpre- 
nant  que  cet  Ecrivain  ne  foit  guère 
connu  aujourd'hui  que  par  la  Profe„ 
Perfonne  n'ignore  qu'il  nous  a  lailfé 
une  Hiftoire  aifez  ample  des  principaux 
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c  venemens  de  fou  Siècle.  Mais  peu  de 
gens  {bavent  qu'il  avoit  aufïi  de  tres- 
heureufes  difpofitions  pour  la  Pocïîe , 
&  qu'il  Ht  un  très  -  grand  nombre  de 
Vers.  Pafquier  allure  qu'il  en  a  vu 
autrefois  le  Recueil  dans  la  Bibliothè- 
que de  Fontainebleau ,  &  qu'on  lifoit 
ces  paroles  fur  la  première  page  : 
Vous  devez,  /avoir  que  dedans  ce  Livre 
font  contenus  plu/tours  DitTiez,  eu  Traitez, 
Amoureux  &  de  Moralité ,  le/quels  Sire 
Jean  Froijfart ,  Preflre  &  Chanoine  de 
Canai ,  de  la  Comté  de  Hainattlt  &■  de 
la  Ville  de  Valenciennes ,  a  faitt  diEler 
&  ordonner  ,  à  l'aide  de  Dieu  &  a"  A- 
mour  ,  à  la  contemplation  de  fin/leurs  No~ 
blés  &  Vaillans ,  &  les  commença  de 
faire  fur  tan  de  grâce  i$6i.&  les  clôfi 
en  Can  de  grâce  1394..  Le  Paradis  d'A- 
mour ,  le  Temple  d'Honneur ,  un  Traité 
0%  il  loué  le  mois  de  Mai ,  la  Feur  de 
ta  Marguerite  ,  flufîeurs  lais  Amoureux , 
Paflorales  ,  la  Prifon  Amcureufe ,  Chan- 
pns  Royales  e»  l'honneur  de  Noftre-Da- 
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me  ,  le  DlBê  de  C  Efwette  AmouYtufc  i 
Balades  ,  Virelais  &  Rondeaux  ,  le  Plai- 
doyer de  la  Rofe  &  de  U   VïuUte.    Il   y 
a  dans  cette  longue  L'Ile  un  mot ,  qui 
fait  voir  la  (implicite  de  ce    t^ms-là. 
C'eft  à  l'endroit  où  il  eft;  dit  que  FroiC 
fart  entreprit  ce  grand  nombre  de  Piè- 
ces à  l'aide  de  Dieu  oc  d'Amours  -,  comb- 
ine' s'il  étoit  permis   d'intérefler   TLtre 
Souverain  à  des  bagatelles  de  cette  na- 
ture ,  Se  qu'on  pût  fans  une  profana- 
tion facrilege  mettre  le  Dieu  véritable 
à  côté  d'une  Divinité  fabuleufe.    Mais 
ils  n'y  entendoient  pas  tant  de  finefTe  j 
6c  cette  expreffion  qui  aujourd'hui  fe- 
roit  juftement  horreur  à  tout   le  mon- 
de ,  s'interprétoit  alors  tout  commune, 
ment  en  bonne  part.    Il  y  avoit  enco- 
re alors  deux  Poètes  de  grande  confia 
dération.   Car  le  fameux  Pierre  d'Ailly, 
qui   de   Chancelier  de   l'Univerfité  de 
Paris   étoit   devenu  Evêque    de  Cam- 
brai ,  Cardinal    &   Légat  de  Innocent 
2CXIIL  au  Concile  de  Confiance ,  s'a- 
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mufoit  auiïi  quelquefois  à  rimer.  Mais 
il  faifoit  plus  d'honneur  à  la  Poéïie , 
par  Ton  rang  8c  par  Tes  dignités ,  que 
par  Ton  talent  pour  les  Vers.  Les  Ou- 
vrages qu'il  fit  en  ce  genre  ne  s'élevè- 
rent point  au-deflfus  de  la  médiocrité. 
Quelques  Ecrivains  ne  taillèrent  pas  de 
les  traduire  en  Latin.  Mais  s'il  faut 
dire  la  vérité ,  le  bien  que  ce  Cardinal 
étoit  en  état  de  faire ,  contribua  plus  à 
lui  procurer  des  Traducteurs  -,  que  le 
mérite  de  fes  Ouvrages  Poetioues.  On 
peut  porter  le  même  jugement  de  Raoul 
de  Prefles  fon  contemporain.  Il  fe  vit 
comblé  d'honneurs  ,  &  ne  fut  qu'un 
Poète  médiocre.  Il  avoit  été  d'abord 
Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  enfuite 
Confeiller  ,  8c  puis  Maître  des  Requê- 
tes. A  la  fin  s'étant  fait  Ecclefiaflique, 
il  fut  choifi  pour  diriger  la  confcience 
de  Charles  V.  Âuiïi  entre  fes  difFérens 
Titres ,  il  prenoit  ceux  de  Confefntr  & 
Poète  du  Roi.  Mais  on  ne  fe  contenta 
pas  de  faire  des  Vers  ;  on  entreprit  de 
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tracer  des  règles  à  ceux  qui  en  faifoient.. 
Un  Prieur  de  fainte  Geneviève  de  Pa- 
ris ,  dont  le  nom  n'en:  pas  venu  jufqu'à 
nous  ,  compofa  un  petit  Traité  ,  qui 
avoit  pour  titre  :  l'Art  de  dittier  Bal- 
lades &  Rondels.  Et  cet  Art  Poéti- 
que eft  le  premier  qui  fe  foit  fait  en 
France. 

Au  refte ,  tandis  qu'on  cultivoit  ainii 
la  Poëûe ,  on  ne  négligeoit  pas  la  Pro- 
fe.  Le  zèle  que  le  Roi  avoit  pour  la 
gloire  de  la  Nation ,  lui  faifoit  cher- 
cher tous  les  moyens  d'enrichir  &  d'il— 
luftrer  noftre  Langue.  Quoiqu'il  enten- 
dît le  Latin ,  beaucoup  mieux  que  les 
perfonnes  de  ce  rang  n'ont  accoutumé 
de  l'entendre  ,  ion  plus  grand  plaifir 
étoit  de  lire  des  Ouvrages  François.  Il 
auroit  voulu  que  nos  Ecrivains  euflent 
égalé,  s'il  eût  été  pofïïble ,  ou  même 
furpafîe  les  grands  modèles  que  l'Anti- 
quité nous  a  lailTés.  Il  réfolut  de  faire 
traduire  la  plupart  des  Ouvrages  qu1 
nous  en  relient.   En  effet ,  toute  la  Bi- 
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ble ,  les  pins  beaux  Traités  de  laine  Au- 
guftin ,  la  plus  grande  partie  de  ceux 
d'Ariftote  Se  de  Ciceron  ,  Tite-Live  & 
plufeurs  autres  Auteurs  furent  mis  en 
Langue  vulgaire  par  fes  ordres.  Il  fai- 
foit  de  grolTes  penfions  aux  fçavans 
Hommes  qu'il  employoit  à  ce  travail. 
Il  donna  l'Evêché  de  Lizieux  à  Nicolas 
Orefme ,  celui  de  tous  ceux  qui  fe  di- 
ftinguoit  le  plus  ,  8c  qu'on  peut  regar- 
der avec  raifon  comme  le  Précurfeur 
d'Amiot ,  de  Coë'fFeteau  ,  de  Vaugelas , 
d'Ablancourt  ,  &  de  ces.  autres  Hom- 
mes célèbres ,  qui  par  leurs  excellentes 
Traductions ,  ont  tranfporté  en  France 
dans  ces  derniers  tems  toutes  les  richef- 
fes  de  Rome  Se  d'Athènes. 

CHARLES     SIX. 

Les  beaux  Arts  rirent  une  perte  ir- 
réparable à  la  mort  d'un  fl  bon  Prince. 
Mais  l'émulation  qu'il  avoit  excitée  ne 
larifa  pas   de   fe  foutenir ,  &   le  régne 
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de  Charles  VI.  en  recueillit  lons-teœs 
les  fruits.  De  nouveaux  Ecrivains  pa- 
rurent fur  les  rangs.  Alain  Charrier  étoit 
un  des  plus  confidérables.  Mars  com- 
me il  ne  fut  dans  la  grande  force  que 
fous  le  Régne  fuivant  y  nous  ne  parle- 
rons de  lui  que  lorfque  nous  en  ferons 

à  ce  tems-là.  Les  autres  Poètes  qui  s'é- 
levèrent furent  Caftel ,  Jean  de  la  Fon- 
taine &  Nicolas  Flamel ,  tous  trois  aflfez 
inconnus  aujourd'hui. 

Caftel  ne  fe  bornoit  pas  à  la  Poèïïe , 
il  croyoit  encore  avoir  un  talent  mer- 
veilleux pour  THiftoire ,  &  prenoit  fiè- 
rement le  nom  de  grand  Chroniqueur 
de  France.  Mais  quelque  bonne  opinion 
qu'il  eût  de  lui-même,  il  s'en  falloit 
bien  qu'il  ne  valût  fa  mère.  Il  étoit  fils 
de  Chriftine  de  Pifan  ;  cette  Femme  11- 
luftre  qui  fçavoit  fi  bien  les  Lettres 
Grecques  ,  Latines  &  Françoifes  ,  & 
qui  fut  un  des  principaux  ornemens  de 
fon  Sexe  &  de  fon  Siècle. 

Jean  de  la  Fontaine  étoit  de  Valen- 
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tiennes.  Il  n'a  de  commun  que  le  nom, 
avec  l'inimitable  Poète  ,  qui  a  été  le 
Phèdre  de  nos  jours.  Du  refte  il  ne  lui 
relfembloit  en  rien.  On  peut  dire  mê- 
me ,  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  les  Vers. 
Audi  faiioit-il  fa  principale  étude  de  la 
Philofophie  &  des  Mathématiques.  Il 
compofa  pourtant  un  alfez  long  Poè- 
me ,  dans  lequel  il  expliquoit  plufieurs 
fecrets  de  Phyfique  Se  de  Chimie.  Cet- 
te Pièce  eft  remarquable  par  la  (îngula- 
lité  de  fon  Titre.  Car  l'Auteur  faifant 
allufion  à  fon  nom  ,  intitula  cet  Ou- 
vrage :  la  Fontaine  des  Amoureux  de 
Science. 

Nicolas  Flamel  fe  mêla  de  bien  des 
Métiers.  Il  n'étoit  d'abord  que  fimple 
Maître  d'Ecriture  ;  il  devint  Peintre  dans 
la  fuite ,  après  quoi  il  fè  jetta  dans  la 
Philofophie  ,  dans  les  Mathématiques 
&  dans  l'Architecture,  &  fut  par-def- 
fus  tout  cela  Poète  5c  Chimifte.  Il 
amaifa  des  richelles  immenfes ,  &  lors- 
qu'on fait  réflexion   combien   l'argent 
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étoic  rare  en  ce  tems-là  ,  on  ne  peut  fë 
réfoudre  à  croire  ce  que  quelques-uns 
ont  écrit ,  que  fon  bien  montoit  à  plus  I 
de  quinze   cens  mille   écus.    Quoiqu'il 
en  foit ,  ce  ne  fut  ni  à  fourrier ,  ni  à 
faire  des  Vers  qu'il  s'enrichit.    On  fcait 
alîez  que  ce   font  deux   fort  mauvais 
chemins  pour  aller  à  la  fortune.    Audi 
des  Mémoires  Anecdotes  &  une  vieille 
Tradition  nous  marquent  toute  une  au- 
tre caufe  d'un  accroiffement  fi  grand  8c 
fi  rapide.    On  prétend  que  Flamel  avoit 
des  liaifons  très-étroites  avec  les  Juifs. 
Or  il  arriva  que  Charles  VI.  les  chaflà 
du  Royaume,  6c  confifqua  non-feule- 
ment tout   Ce  qu'ils  poflèdoient ,  mais 
encore  tout  ce  qui  leur  étoit  dû.    Cette 
confifcation  mit  en    peine   un   nombre 
infini  de  perfonnes  ,  qui    fe  virent  ex- 
pofées  à  des  recherches  fàcheufes.  Fla- 
mel qui  fçavoit  leur  embarras ,  réfolut 
d'en  tirer  parti.    Il  contrefaifoit  le  bon 
ferviteur  du  Roi ,  &c  publioit  hautement 
que  tout  fujet   fidèle  était  obligé  dans 
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la  conjoncture    préfente   de    dénoncer 
ceux  qu'il  conno'flbic.    Cet  artifice  eut 
le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  promis.  La  plu- 
part crurent  qu'ils  ne  pouvoient  mieux 
faire  que  de  compofer  avec  le  Poète  , 
&  que  de   lui  donner  une  partie  de  ce 
qu'ils  dévoient    pour    fe   dilpenfer  de 
payer  l'autre.    Il  appréhenda  qu'à  la  fin 
on  ne  découvrît  ce  trafic  ;  &  pour  éloi- 
gner tout  foupçon  ,  il  répandit  dans  le 
monde  qu'il  avoit  trouvé  la  Pierre  Phi- 
lofophale.   Pluiîeurs   furent   alfez   {im- 
pies pour  le  croire.    Les  fommes  pro- 
digîeufes  qu'il    entalïoit    chaque    jour , 
rendoient  la  chofe  vrai-femblable.  Mais 
pour  achever   de   mettre  à  couvert  fa 
réputation  ,  il  s'avifa  d'un  autre    expé- 
dient beaucoup  plus    sûr.    Il   fit  à  plu- 
fieurs Eglifes  des  donations   confidéra- 
bles  :  Secret  infaillible ,  dit  la  Croix  du 
Maine  ,  -pour  fe  concilier  Ûefprit  des  Peu- 
ples ,  &  principalement  des  Parifiens  ,  qui 
font ,  dit-il ,  tant  adonnez,  à  la,  dévotion, 
Une  des  Eglifes  aufquelles  il  fit  le  plus 
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de  bien ,  fut  celle  de  faint  Jacques  de 
la  Boucherie.    Par  reconnoilTance  on  y 
mie    fa  Statue  ,    qui     le    repréfentoit 
ayant  au  côté  une  Ecritoire  ,  la  marque 
&  l'inltrument  de   fa  première  Profef- 
fion.    Il  voulut  être  enterré  à  faint  In- 
nocent ,  dont  il  étoit   auiïi  Bienfaiteur. 
Et  pour  impofer   aux  Siècles  à  venir, 
s'il  étoit  poffible  ,  il  ordonna  qu'on  mît 
près  de  fa  Tombe  Un  Tableau ,  dont  il 
donna  lui-même  le  deflein  ,  Se  qui  étoit 
fempli  de  Symboles  Se  d'Emblèmes  my- 
fterieux ,  propres   à    faire  Croire    qu'il 
avoit  enfin  trouvé  cette  Pierre  fi  van- 
tée ,  qu'on   cherchoit   inutilement    de- 
puis tant  de  Siècles.    On  voit  par   tout 
cela ,  que  ce  Poète  fçavoït   faire  autre 
chofe  que  des  Vers.    Ceux  qu'il   com- 
pofa  n'eurent  pas  grand  fuccès ,  Se  ne 
font  point  venus  jufqu'à  nous.    On  trou- 
ve dans  quelques  Cabinets  un  Ouvra- 
ge Manufcrit ,  qui  traite  de  la  transfor- 
mation des  Métaux ,  Se  que  les  Curieux 
lui  attribuent. 
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CHARLES     SEPT. 

Tout   éroit   dans  un  étrange  défor- 
dre  ,  lorfque  Charles  VII.  parvint  à  la 
Couronne.    Les  Anglois  avoient  ufurpé 
parmi   nous   l'autorité    fouveraine.    Ils 
étoient  maîtres  de  la  Capitale ,  ou  plu- 
tôt de  toute  la  France.  Il  ne  reftoit  que 
quatre  ou  cinq  Villes  aU  Roi  légitime, 
qu'ils   appelloient   par   dérifion  le  Roi 
de  Bourges.   Il   fallut  donc   qu'il  em- 
ployât  plufieurs  années  à  conquérir  fur 
eux  fon  propre   Royaume.    Mais  .lors- 
qu'il les  eut  contraints   de  repaner  la 
mer  ,  il  ne  fut  guère  plus  tranquille.  Il 
eut  prefque  toujours  guerre  avec  le  Duc 
de  Bourgogne  &  d'autres  PuifTmces  voi- 
fines.    La  fin  de  fa  carrière  fut  encore 
plus  traverfée.     Les  chagrins  domefti- 
ques  fe  joignirent  à  ceux  du  dehors,  &C 
coûtèrent  enfin  la  vie  à  et  Grand  Roi  , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fécond 
Fondateur  de    la  Monarchie,  &  dont 
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les  qualités   vraiment  Héroïques  mérî- 
toient  un  meilleur  fort.    Qui  n'eût  crû 
que  fous  un  Régne  fi  agité  les  Mufes 
qui  aiment  le  repos  auroient  gardé  le 
filence  ?  Cependant  elles  fe    firent    en- 
tendre parmi  le  bruit  des  Armes  ;  8c  la 
Poëfie  fut  plus  florifTante  qu'elle  ne  l'a- 
voit  encore  été.  On  perfectionna  beau- 
coup  la   verfifkation.    La  Tragédie  fit 
quelques  efforts  pour  fe  montrer  parmi 
nous ,  &  les  Spectacles  jufqu'alors  in- 
formes &  groflïers  fe  donnèrent  avec 
un  peu   plus   d'appareil   &  de  pompe. 
Les  Elégies  aufïi ,  les  Complaintes  tk  les 
Epitaphes  commencèrent  d'avoir  cours. 
Entre  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
ces  progrès  que  fit  la  Poëfie ,  on  comp- 
ta non-feulement  Jacques  Milet  &  Jean 
Régnier,  dont  la  réputation  &  les  Ecrits 
moururent  bien-tôt  après  eux  ;  mais  en- 
core Alain  Charrier,  les  deux  Grebans, 
Martin  Franc  &c  Villon  ,  Auteurs  dont 
les  noms  ôc  les  Ouvrages  ont  pafïe  à 
là  polUnté» 
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Jacques  Milet  étoic  de  Paris ,  mais 
il  alla  faire  fou  droit  à  Orléans.  Il  ne 
fe  renfermoit  pas  tellement  dans  le  Pais 
du  Code  ,  qu'il  ne  fïit  de  tems  en 
tems  quelques  courfes  fur  le  ParnaMè. 
Ce  fut  alors  qu'il  compofa  le  Poème , 
qui  a  pour  titre  :  La  Defcription  de  Troye 
la  Grande.  Quelques-uns  ont  cru  que 
Jean  de  Meun  en  étoit  l'Auteur  ,  trom- 
pés apparemment  par  les  deux  Lettres 
initiales,  I.  àc  M.  qui  fe  trouvoient  à 
la  tête  de  la  plupart  des  Manufcrits, 
Mais  il  efl:  certain  que  ces  deux  carac- 
tères délignoient  le  nom  de  Jacques 
Milet ,  8c  non  celui  de  Jean  de  Meun, 
comme  ils  le  croyoïent.  Outre  qu'il  y 
avoit  une  grande  différence  entre  les 
deux  manières  de  ces  Poètes ,  &c  qu'il 
éto't  aifé  de  ne  les  pas  confondre  ;  l'Im- 
primeur qui  a  fait  part  de  cet  Ouvra- 
ge au  Public  ,  efl:  tombé  dans  cette  mé- 
prife. 

Jean  Régnier  ,  Sieur   de  Garchi ,  élu 
&  enfuite  Bailli  d'Auxerre ,  étoit  fujet 
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de  Jean  le  Bon  Duc  de  Bourgogne.  Il 
avoir  beaucoup  voyagé  dans  fa  jeunette, 
aufïï  fçavoit-il  plufieurs  Langues.  Il  fut 
pris  pendant  les  Guerres  que  la  France 
eut  avec  la  Bourgogne  ,  &  conduit  à 
Beauvais  ,  qu'on  lui  donna  pour  prifon. 
Sa  captivité  fut  de  dix-huit  mois.  Pour 
s'amufer  durant  ce  long  efpace ,  il  mit 
en  Vers  l'Hiftoire  de  fes  infortunes. 

La  Normandie  fait  gloire  encore  au- 
jourd'hui d'avoir  produit  un  auiïi  grand 
Homme  qu'Alain  Chartier.  Ceft  peut- 
être  celui  de  tous  nos  vieux  Ecrivains 
à  qui  notre  Langue  eft  le  plus  redevable. 
Il  étoit  Secrétaire  de  Charles  VII.  &  l'a- 
voit  auiïi  été  de  Charles  VI.  Il  fut  un 
deà  bons  Orateurs  $c  un  des  bons  Poè- 
tes de  fon  tems.  De-là  vient  aufli  que 
Marot  l'appelle , 

Le  bien  drfant  en  Rime  &  Profe  Alain. 

Mais  quoique  fes  Vers  fuftent  eftimés , 
c'étoit  de  fa  Profe  qu'il  tiroit  fa  prin- 
cipale gloire,  jufques-là  qu'on  le  fur- 

nommoit 
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rvommoic  communément  te  Père  de 
l'Eloquence  Françoife.  On  difoit  aufli 
de  lui  qu'il  étoÏÉ  un  des  plus  beaux 
cfprits  5c  un  des  plus  laids  hommes  de 
ion  Siècle.  Cette  dernière  confédéra- 
tion n'emp£cha  pas  ,  comme  tout  le 
monde  fçait ,  que  Marguerite  d'EcolIe , 
alors  femme  du  Dauphin ,  qui  fut  de- 
puis Louis  XI.  paffant  par  une  falle  où 
Alain  Chartier  s'étoit  endormi,  ne  s'ap- 
prochât de  lui  Se  ne  le  baisât  :  Et  com- 
me les  Dames  de  fa  fuite  paroiiFoient 
furprifes  qu'elle  eût  baifé  un  homme  fî 
laid  :  Je  n'ai  pas  baifé  l'homme  ,  leur 
dit-elle  ,  j'ai  feulement  baifé  la  bouche 
dou  il  efl  forti  tant  de  belles  chofes.  Cet- 
te feule  avanture  fuftit  pour  faire  voir  , 
quelle  idée  on  avoit  d'Alain  Chartier , 
Se  à  la  Cour  Se  dans  le  refte  du  Royau- 
me ,  qui  ré^le  d'ordinaire  fes  jugemens 
fur  ceux  de  la  Cour. 

Arnoul  Se  Simon  Grebans  étoient 
frères  ,  Se  rimoient  tous  deux  de  com- 
pagnie. On  les  a  toujours  regardés  com- 
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me  deux  des  meilleurs  Poètes  qui  ayent" 
écrie  avant  François  Premier.  Ils  quit- 
tèrent Compiegne  3  le  lieu  de  leur  nai£- 
fance ,  pour  aller  s'établir  dans  la  Vil- 
le du  Mans.  Arnoul  y  fut  Chanoine  de 
îa  Cathédrale ,  Se  Simon  eut  l'honneur 
d'être  Secrétaire  de  Charles  d'Anjou , 
Comte  du  Maine.  Le  premier  entreprit 
de  mettre  en  Vers  les  Actes  des  Apô- 
tres ,  de  manière  qu'on  pût  les  repré- 
fenter  fur  le  Théâtre.  Mais  ayant  été 
furprîs  de  la  mort  dans  le  tems  qu'il 
travailloit  à  cet  Ouvrage  ,  Simon  le 
continua ,  Se  y  mit  la  dernière  main. 
C'eft  fans  contredit  une  des  plus  an- 
ciennes Tragédies  qui  ayent  paru  en 
France  ;  fi  pourtant  on  peut  donner  le 
nom  de  Tragédie  à  une  compofition 
très-informe  ,  où  pas  une  des  régies  n'é- 
îoit  obfervée.  Elle  ne  laifla  pas  d'être 
reçue  avec  de  grands  applaudiflèmens, 
&  fut  jouée  .au  Mans  5  à  Angers  ,  à 
Bourges  Se  dans  plufieurs  autres  Villes 
au  Royaume»  Ces  deux  frères  compo- 
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ferenc  encore  beaucoup  d'autres  petits 
Ouvrages  ,  comme  des  Elégies  ,  des 
Complaintes ,  des  Epitaphes  ,  <Sc  furent 
des  premiers  à  mettre  ces  fortes  de  Piè- 
ces en  vogue.  On  trouvoit  que  par 
rapport  à  leur  Siècle  leur  vérification 
avoit  du  nombre  &  de  l'harmonie.  Ma. 
rot  fait  leur  éloge  en  plus  d'un  endroit , 
&  les  nomme. 

Les  deux  Grébans  au  bien  réformant  flile. 

On  ne  fçait  pas  bien  quelle  fut  la 
Patrie  de  Martin  Franc.  Selon  Fauchet, 
il  étoit  de  la  Comté  d'Aumale  en  Nor- 
mandie. Mais  Jean  le  Maire ,  qui  vi- 
voit  à  peu  près  dans  le  même-tems  que 
lui  ,  6c  qui  par  cette  raifon  pouvoit 
être  mieux  informé  ,  allure  qu'il  étoit 
d'Arras.  De  quelque  Païs  qu'il  fût ,  il 
eft  certain  qu'il  s'avança  par  fon  efprk 
&  par  fon  mérite.  Car  ayant  palTé  les 
Monts ,  il  fe  rendit  agréable  au  Duc 
de  Savoye ,  &  demeura  quelques  an- 
nées auprès  de  lui  en  qualité  de  Secre- 
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taire.  Il  fut  dans  la  fuite  Prévôt  8c  Cha- 
noine de  Lauzanne  -,  mais  enfin  étant 
allé  à  Rome,  il   s'y  fît  goûter  ,.  &  fut 
Secrétaire  d'abord  de  Félix  V.  8c  enfui- 
te  de  Nicolas  V.    ce  grand  Pape ,  qui 
après  la  prife   de  Conftantinople ,  ou- 
vrît en  Italie  un  azile  aux  Mufes  chat- 
fées  de  la  Grèce  ,.  8c  fut.  en  Occident 
le  Reftaurateur  des   beaux  Arts.    Dans 
tous    les   dirîerens    Emplois    qu'exerça 
Martin  Franc  ,,  il  aima  la   Poefie ,  8c 
ïrouva  du  tems  pour  la  cultiver.   Il  fît 
d'abord  un  Traité  quil   mêla  de  Profe 
Si  de  Vers  ,   8c  qui  avoir   pour  titre:: 
L'Etrif  ',  c'eft-à-dire,  le  débat ,  de  fortu- 
ne &  de  vertu.   L'intention  de  l'Auteur 
était  de  faire  voir   lantipatie    prefque 
Iiifurmoiitablë  qu'elles    ont  l'une   pour 
l'autre , ,  8c  combien  il  eft  difficile  de  les 
concilier.     Mais    il   s'engagea  dans  un 
autre  Ouvrage  beaucoup   plus  conlîdé» 
rable.  Il  s'avifa  de  trouver  mauvais  que 
le  monde  fût  fi  prévenu  en  faveur  du 
B>aman  delaRofe,  qui  depuis  ûx. vingts, 
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ans  étoic  en  po(TeiTion  de  l'eftime  pu- 
blique. Il  réfolut  d'écrire  contre  ce  fa- 
meux Poème ,  qui  effectivement  eft  plein 
de  choies  très-dignes  de  ceniure.  Mais  il 
ne  s'ofïènfa  que  du  mal  qu'on  y  dïc 
des  femmesi  Ce  bon  Eeclefiaftique  -. 
qui  ne  connoiiToir  pas  trop  les  vrayes 

bienfcances ,  &  qui  faifoit  confilter  une 
grande  partie  du  mérite  dans  je  ne  fçais 
quelle  politefTe  conçue  à  fa  mode,  $c 
dans  un  faux  air  du  monde  ,  arbora 
l'étendart  de.  la»  fine  galanterie  ,  &  en_ 
treprit  hautement,  de  venger  le  beau 
Sexe.  Il  compofa  donc  un  long  Poème  3 
qu'il  intitula  :  Le  Champion  des  Dames* 
Là ,  il  introduit  un  de  leurs  plus  mor- 
tels ennemis ,  qui  a  foin  de  mettre  les 
objections  dans  toute  leur  force  *  après 
quoi ,.  lui  Martin  Franc  fe  charge  d'y 
répondre.  H  donne  à  cet  homme  fau- 
vage  le  vilain  nom  de  Malebouche  ;  &: 
quant  à  lui ,  allongeant  fon  nom  de 
deux  fyliabes ,  il  s'en  compofe  le  nom 
agréable  de  Franc  -  vouloir.    Il    débute 
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d'une  manière  un  peu  brufque.  Car  dès 
Tentrée  de  l'Ouvrage  ,  adreflant  la  pa- 
roles aux  Dames  %  Se  criant  comme  fi 
tout  étoit  perdu ,  il  donne  l'allarme  gé- 
nérale. 

A  l'aflaut ,  Dames  ,  à  l'aflàut  ; 
A  l'arïaut  delîus  la  Muraille. 
Cy  près  eft  veau  en  furfaut 
Maie-Bouche  en  greffe  bataille. 
A  l'aifaut  j  Dames ,  chacune  aille. 

Après  quelques  légères  efearmouches 
de  part  &  d'autre ,  ils  en  viennent  à 
un  combat  réglé ,  en  préfence  de  Vé- 
rité qu'ils  prennent  pour  juge  de  leur 
différend.  Malebouche  ouvre  la  difpu- 
t*e,  &  charge  cruellement  les  Dames.  Il 
reprend  les  chofes  d'un  peu  loin.  Car 
commençant  par  la  première  de  toutes 
les  femmes ,  &  celle  qui  a  perdu  le 
genre  humain ,  il  fait  voir  qu'elle  raf- 
fembloit  en  fa  perfonne  tous  les  vices  > 
légèreté  ,  coqueterie  ,  vaine  curiofité  j 
ambition  démefurée ,  efprit  d'indépen- 
dance &c  de  révolte  ;  Se  finit  ce  beau 
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dénombrement  par  cette  conclufion  -3 

Telle  la  mère  fut ,  &  telles 
Les  filles  furent  &  feront  ; 
De  l'homme  ennemies  mortelles  , 
Et  jamais  ne  s'amenderont. 

Pour  confirmer  fa  proportion  ,  il  ajou- 
te une  longue  lifte  des  femmes ,  qui 
dans  chaque  Siècle  Te  font  fignalées  par 
leurs  diiïblutions  &  par  leurs  crimes  -, 
êc  ne  manque  pas  d'y  placer  les  Phyr- 
né ,  les  Lais ,  les  Cleo  patres ,  les  Me£= 
falines ,  les  Agrippines  &c.  Franc-vou- 
loir fe  tire  de  tout  cela  comme  il  peut. 
Il  excufe  la  première  Femme  aux  dé- 
pens du  premier  Homme ,  &  foutient 
qu'Adam  fut  fans  comparaifon  le  plus 
coupable  -,  que  c'eft  lui  proprement  qui 
a  perdu  fa  poftérité  ,  fk  qui  avec  fon 
fang  nous  a  tranfmis  tous  les  vices  -,  que 
iî  quelques  femmes  ont  les  mauvaifès 
qualités  dont  a  parlé  Malebouche  ,  on 
pourroit  en  citer  un  bien  plus  grand 
nombre ,  qui  ont  les  vertus  contraires  ; 
<gue  La  modeftie  ,   la  retenue  ,  la  dou- 
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céur  ,  l'humanité  femblent  être  leur 
partage.  A  l'injurieufe  lifte  des  méchan- 
tes femmes  ,  il  oppofe  une  lifte  des 
bonnes' ,  où  il  fait  entrer  tout  ce  que 
la  vérité  ôc  le  menfonge  ,  l'Hiftoire  & 
ta  Fable  lui  fourniftent.  Et  enfin  ufant 
de  récrimination  ,  il  fait  à  fon  tour  une 
lifte  des  méchans  hommes  ;  lifte ,  qui  à 
dire  vrai  n'eft  pas  mal  chargée ,  &  ne 
prouve  que  trop  bien ,  qu'en  fait  de 
fcélératefte  les  femmes  n'y  entendent 
tien  au  prix  dès  hommes.  Il  n'eft  pas 
toujours  fort  heureux  dans  le  choix  de 
fes  réponfes.  Par  exemple  ,  l'ennemi 
des  femmes  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
rien  dont  elles  ne  foient  capables  3  al- 
lègue la  Fable  de  la  fameufe  Jeanne , 
qui  déguifant  fon  fexe  ,  ofa ,  félon  lui , 
s'afleoir  fur  le  Saint  Siège ,  &  caufa  une 
infinité  de  défordres  dans  cette  première 
place  du  monde.  Sur  quoi  il  s'écrie  d'un 
ton  lamentabl J  : 

O  benoift  Dieu  !  comme  oza  femme 

.     Veftir 
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Veftir  Chafuble  Se  chanter  Meliè! 
O  femme  outrageufe  &  infâme  i  &c. 

Franc-vouloir  pouvoir,  d'un  feul  mot 
renverfer  ces  grandes  exclamations  ,  en 
difant  que  cette  Hiftoire  prétendue  eft 
une  pure  fidion ,  comme  les  plus  fea- 
vans  Hommes  en  font  convenus  dans 
tous  les  ficelés  ,  de  comme  de  nos  jours 
un  Miniflre  habile  l'a  démontré  dans 
une  Diifertation  très  -  fça  vante  qu'il  a 
faite  exprès  fur  cette  matière.  Mais  ce 
n'efl  point  -  là  ce  que  Franc-vouloir  ré- 
pond. Il  commence  par  convenir  in- 
génuement  du  fait ,  &  fe  retranche  à 
dire,  que  Ci  cette  Papeffe  fcandaleufe 
fit  de  grands  maux  ,  elle  fît  aûffi  de 
grands  biens  par  la  fagefïe  de  fes  Pvé- 
glemens  &  de  fes  Ordonnances  ;  qu'au 
milieu  de  fes  mœurs  corrompues  fa  foi 
fe  conferva  toujours  pure  ;  &  qu'enfin 
tout  confideré,  il  y  a  eu  beaucoup  de 
Papes  qui  ne  valoient  pas  mieux.  Voi- 
la une  étrange  réponfe  pour  un  hom- 
me ,  qui  lorfqu  il  écrjvoit  ces  chofes 
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ttoit  actuellement  Secrétaire  d'un  Pape. 
Nos  deux  Combatans  retournent  plu- 
fieurs  fois  à  la  charge  ,  &  fe  portent  de 
terribles  coups.  Mais  à  la  fin  Vérité  les 
fépare  &c  prononce  en  faveur  de  Franc- 
vouloir  ,  ainfi  que  l'on  peut  croire.  Cet 
Ouvrage  fut  très-bien  reçu  des  perfon- 
nes  dont  il  entreprenoit  la  défenfe  ,  8c 
fît  d'abord  un  afTez  çrand  bruit  dans 
le  monde.  Mais  comme  fa  réputation 
ttoit  fondée  fur  des  fufFrages  plus  flat- 
teurs que  folides ,  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Nous  n'avons  guère  au- 
jourd'hui de  Poème  plus  ignoré.  Et  de 
trente  perfonnes  qui  connoiiïent  le  Ro- 
man de  la  Rofe ,  à  peine  en  trouve- 
t-on  trois  ou  quatre  qui  ayent  enten- 
du parler  du  Champion  des  Dames.  La 
Critique  eft  tombée ,  &  l'Ouvrage  cri- 
tiqué s'eft  foutenu.  Tant  il  eft  vrai 
qu'au  Tribunal  de  la  poftérité  le  méri- 
te l'emporte  infailliblement  fur  la  ca- 
bale. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  cet  Au- 
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'  tcur  ne  manquoit  pas  de  géaie.   Il  con- 

noiffoit  le  naïf  &  le   plaifant ,  témoin 

cet  endroit,  où  parlant  de  la  douleur 

équivoque  des  jeunes  Veuves ,  il  dit  : 

De  Patenoftres  ,  de  chandelles, 

De  faire  Requiem  chanter  , 

De  manières  afîèz  font  telles , 

De  pleurer  &  de  lamenter. 

Mais  c'eft  pour  le  monde  enchanter  ; 

One  ce  pour  loyauté  ne  firent  ; 

Et  devant  tous  m'oie  vanter 

Que  pour  un  mort  deux  vifs  défirent. 

Il  avoit  aufïï  quelque  talent  pour  con- 
ter ,  8c  n  attrapoit  pas  mal  le  caractère 
fimple  Se  ferré  que  demande  ce  genre  d'é- 
crire. Il  renferme  quelque  part  en  deux 
fiances  de  huit  vers  ce  que  Bocace  &  la 
Fontaine  ne  content  qu'en  plufieurs  pa- 
ges. Je  ne  crains  point  de  rapporter  cette 
hiftoriette  qui  n'interefle  en  rien  la  pu- 
deur ,  &  qui  d'ailleurs  contient  une  mo- 
ralité très-importante  ,  fçavoir  qu'on  ne 
doit  qu'avec  beaucoup  de  précaution  ex- 
pofer  aux  périls  du  grand  monde  les  jeur 
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lies  gens  qui  ne  font  que  d'entrer  dans  le 

chemin  de  la  vertu. 


Cy  vous  conterai  d'un  novice 
Qui  oncques  veû  femme  n'avoit  : 
Innocent  ctoit  &  (ans  vice 
Et  rien  du  monde  ne  fçavoit. 
Tant  que  celui  qui  le  fuivoit 
Lui  fit  accroire  par  les  voyes  , 
Des  belles  Dames  qu'il  voyoit , 
Que  c'étoient  des  Oifons  &  Oyes. 

On  ne  peut  nature  tromper. 
En  après ,  tant  lui  en  fouvint , 
Qu'il  ne  put  difner  ni  fouper , 
Tant  amoureux  il  en  devint. 
Et  quand  des  Moines  plus  de  vingt 
Demandèrent ,  pourquoi  mufoit  : 
Il  répondit ,  comme  il  convint , 
Que  voir  les  Oyes  lui  plaifoit. 

J'ofe  dire  même  que  le  pathétique  Se 
le  fublime  ne  lui  étoient  pas  abfolument 
inconnus ,  &c  1  on  en  trouve  quelques 
légères  traces  dans  cette  longue  Profo- 
çopée ,  où  la  Fiance  qu'il  peribiinihe  Ce 
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plaint  de  la  mésintelligence  de  fes  en- 
fans  ,  de  de  la  cruauté  des  Anglois  ,  qui 
profitent  de  cette  mésintelligence. 

Richard  ne  m'avoit  pas  aflez 
Tempeftée  outrageufement , 
N'y  a  que  fix  vingts  ans  paiTez , 
Hélas  !  c'eft  tout  nouvellement. 
11  falloit  qu'en  nouveau  tourment 
Henri  me  mift  par  voftre  haine  , 
Et  de  mon  fang  abondamment 
Loire  &  Marne  rougift  &  Seine. 

Je  ne  vous  veux  pas  mettre  en  conte 
Meurtres  ,  Sacrilèges ,  pillages  , 
Ni  pucelles  mifes  à  honte  , 
Ni  changement  des  héritages  ; 
Je  tais  les  douloureux  veuvages , 
La  fèrvitude  ,  la  famine  , 
Je  tais  les  horribles  Ouvrages 
De  cette  guerre  qui  tout  mine. 

Paris  a-perdu  fa  lumière. 

Et  ce  qui  fuit.   Au  refte  lorfque  Mar- 
tin Franc  défendoit  avec  tant  de  cha- 
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leur  les   intérêts  des  Dames ,  il  agiiïbit 
<le  bonne   foi ,  &  il  étoit  fincerement 
perfuadé  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Non- 
feulement  il  n'admet  aucune  égalité  en- 
tre les  deux  Sexes ,  ce  qui  feroit  peut- 
être  le  parti  le  plus  raifonnable  ;  mais 
il  foutient  opiniâtrement  que  les  hom- 
mes font  de   tout  point  fort  inférieurs 
aux   femmes.    Ses  preuves    font   quel- 
quefois plus   dévotes    que  concluantes. 
Il  fe  prévaut  beaucoup  contre  nous  de 
ce  que  la    fainte  Vierge   efl    de  l'autre 
fexe ,  ne  prenant  pas  garde  qu'on  pou- 
voit  là-delfus   lui  faire   une  obje&ion  9 
à  laquelle  il  n'y  a  point   de  réponfe  , 
c'eft  que  Notre  Seigneur  eft  du  nôtre. 
Bien  qu'il  fût  Ecclefiaitique  ,  il  fe  mon- 
tre par-tout  grand  partifan  du  mariage , 
&  débite  qu'un  galant  homme  ne  peut 
mieux    faire   que   d'unir    fa  deftinée    à 
Celle  d'une  honnête  femme ,  8c  que  de 
fe  conduire  par  Tes  confeils  en  toutes 
chofes. 
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Et  fâchez  que  qui  entreprend 
De  fè  laiifer  tout  gouverner 
A  fa  femme  ,  lùen  lui  en  prend , 
Et  ne  peut  maternent  finer. 

Après  tout ,  lorfqu'il  travailloit  à  cet 
Ouvrage ,  il  n'avoir  que  des  vues  très- 
dciintéreiTées  &  très -pures.  Car  fur  la 
fin  ,  après  avoir  fait  quelques  excufes 
aux  femmes , 

Et  vous  Dames  &  Damoifelles , 
Qui  êtes  naturellement 
De  grâces  pleines ,  &  aufqiulles 
Voie  me  fuis  entièrement , 
Si  je  n'ai  allez  hautement 
Conte  &  loué  votre  affaire , 
Pardonnez-moi  courtoifement , 
Car  j'ai  fait  ce  que  j'ai  fçeu  faire. 

Il  leur  marque  ce  qu'il  fouhaite  d'elles 
pour  toute  récompenfe  : 

C'eît  que  veuilliez  me  fecourir , 
Dames  ,  &  en  faits  &  en  dits  ; 
Veuilliez  pour  Martin  requérir 
Le  Royaume  de  Paradis. 
Et  voilà  par  où  l'Ouvrage  finit. 

X  iiij 
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Mais  quelque  mérite  qu'eulïènt  les 
Poètes  dont  je  viens  de  parler  ,  il  effc 
certain  qiie  Villon  les  effaça  tous  ;  8c 
qu'il  a  la  gloire  d'avoir  fçû,  comme  dit 
M.  Defpreaux. 

dans  ces  Siècles  grofîîers 
Eebrouiller  l'Art  confus  de  nos  vieux  Roman- 
ciers. 

En  effet  ,  il  eft  le  premier  qui  foiV 
bien  entré  dans  le  sénie  de  notre  Langue. 
Ses  Ecrits  font  pleins  d'exprefïïons  8c  de 
Tours ,  qui  font  de  mife  encore  aujour- 
d'hui. Il  donna  de  nouvelles  grâces  à 
la  Ballade  &  au  Rondeau.  Il  fut  aulïï 
l'inventeur  de  ce  badïnage  délicat ,  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  l'agréable 
8c  le  bouffon ,  Se  que  dans  la  fuite 
Marot  8c  Saint-Gelais ,  Voiture  &  Sar- 
rafm  ,  femblent  avoir  porté  à  toute  la 
perfection  dont  il  eft  fufceptible.  Car 
quoique  Villon  tombe  fouvent  dans  le 
comique  8c  dans  le  bas ,  il  eft  certain 
pourtant  qu'il  a  eu  l'idée  du  genre  d'é- 
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crire  donc  nous  parlons ,  &  que  c'eft 
dans  Tes  Vers  qu'on  en  découvre  les 
premières  lueurs.  Comme  il  palTe  pour 
le  Héros  de  la  vieille  Poë'fie  ,  du  moins , 
*  félon  l'opinion  la  plus  générale  ,  je  crois 
qu'on  me  pardonnera  (î  j'entre  dans 
une  forte  de  détail  fur  ce  qui  le  re- 
garde. Je  toucherai  d'abord  un  mot  de 
la  vie  &c  parlerai  enfuite  de  fes  Ouvra- 
ces. 

On  peut  dire  que  Villon  nous  a  laiï- 
Éfè  lui  -  même  fon  Hiftoire  en  plufieurs 
endroits  de  fes  Vers ,  où  il  fe  peint  d'a- 
près nature  &  fans  fe  flatter.  Ceux  qui 
aiment  à  étudier  dans  un  Auteur  fon 
tour  d'efprit  &  fes  inclinations  encore 
plus  que  les  matières  qu'il  traite  ,  trou- 
veront dans  celui-ci  de'quoi  fe  fatisfai- 
re.  ^11  étoit  enfant  de  Paris ,  pour  me 
fervir  d'un  de  fes  termes ,  &  s'appelloit 
François  Corbeuil.  Mais  il  eft  fans  corn- 
paraifon  plus  connu  par  le  fobrîquet 
de  Villon  qu'on  lui  donna ,  &c  qui  en 
langage   de  ce  tems-là  fignifloit  Fripon, 
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Il  ne  fe  piquoic  point  d'être  né  de  pa- 
reils nobles  ou  riches. 

Pauvre  je  fuis  dez  ma  jeuneflè  , 
De  pauvre  &  de  petite  extrace. 
Mon  père  n'eut  onc  grand'  riche/Te  ', 
Ni  mon  ayeul ,  nommé  Erace. 
Pauvreté  tous  nous  fuit  &  trace.     ' 
Sur  les  Tombeaux  de  mes  Anceftres  , 
(  Les  âmes  defquels  Dieu  embrafle) 
On  ne  voit  Couronnes  ni  Sceptres. 

Il  fit  Tes  études  en  jeune  homme  qui 
avoit  beaucoup  d'efprir,  &:  encore  plus 
de  penchant  au  libertinage.  Il  marque 
en  quelque  endroit  un  grand  repentir 
de  n'avoir  pas  mieux  employé  ce  pre- 
mier tems ,  qui  efl  d'une  fi  grande  cou- 
féquence  pour  le  refte  de  la  vie. 

Hé  Dieu  !  fi  j'euife  étudié     • 
Au  tems  de  ma  jeunefîe  folle, 
Et  à  bonnes  mœurs  dédié  ! 
J'aurois  Maifon  ,  &  couche  molle. 
Mais ,  hélas  !  je  fuyois  l'école , 
Comme  fait  le  mauvais  enfant. 
En  écrivant  cette  parole, 
A  peu  que  le  cœur  ne  me  fend. 
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Lorfqu'il  entra  dans  le  monde ,  il  fe 
joignit  à  d'autres  jeunes  gens,  qui  avoient 
à  peu  près  les  mêmes  inclinations  que 
lui.  Comme  ils  fe  hâtoient  de  vivre , 
la  plupart  moururent  au  commence- 
ment ou  au  milieu  de  leur  courie ,  Se 
leur  mort  précipitée  obligeoit  quelque- 
fois Villon  à  faire  des  retours  défagréa- 
bles  lui-même. 

Où  font  les  gracieux  galans  , 
Que  je  fuivois  au  tems  jadis  , 
Si  bien  chantans  ,  fï  bien  parlans, 
Si  plaifans  en  faits  &  en  dits  ? 
Les  aucuns  font  morts  &  roidis. 
D'eux  il  n'elt  plus  rien  maintenant. 
Repos  ayent  en  Paradis  . 
Et  Dieu  fauve  le  demeurant. 

#  L'effet  de  ces  réflexions  palïbit  vîte, 
êc  Villon  en  revenoit  toujours  à  fon 
premier  genre  de  vie.  Il  nous  en  don- 
ne lui-même  une  alfez  piaifante  idée. 
Car  parlant  de  fa  principale  occupa- 
tion ,  il  fe  rend  fans  façon  ce  témoi- 
gnage  : 
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C'étoit  la  mère  nourricière 
De  ceux  qui  n'avoient  point  d'argent, 
A  tromper  devant  &  derrière 
C'étoit  un  homme  diligent. 

Il  témoigne  pourtant  quelque  part , 
que  s'il  vivoit  d'induftrie  ,  ce  n'étoit 
que  par  nécefïïté  ,  &  que  Ci  la  fortune 
l'avoit  rendu  miferable  ,  la  nature  dans 
le  fond  ne  lavoit  pas  fait  vicieux.  Car 
après  avoir  rapporté  ce  qu'on  raconte 
d'Alexandre  ,  qu'ayant  trouvé  des  fen- 
timens  nobles,  &  de  grandes  qualités 
dans  un  Corfaire ,  il  le  retira  de  ce 
métier  infâme  ,  Se  lui  donna  dequoli 
fubiïfter  honnêtement ,  il  ajoute  : 

Si  Dieu  m'eût  donné  rencontrer 
Un  autre  piteux  Alexandre , 
Qui  m'eût  fait  en  bonheur  entrer } 
Et  puis  qu'il  m'euft  veû  condefeendre 
A  mal ,  eftre  ards  &  mis  en  cendre , 
Jugé  me  fuite  de  ma  voix. 
Necefiîté  fait  gens  méprendre 
Et  faim  faillir  le  loup  du  bois. 

Le^Loup  en  faillie  tant  ôc  Ci  bien ,  qu  a 
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la  fin  il  fut  pris  au  piège.  On  arrêta 
Villon  8c  on  le  conduisît  au  Châteler. 
Il  fe  plaint  amèrement  des  traitemens 
rigoureux  ,  qu'un  nommé  Jacques  Thi- 
baut lui  fit  foufliir  dans  le  cachot. 

Dieu  merci  &  Jacques  Thibaut , 
Qui  tant  d'eau  froide  m'a  fait  boire , 
Et  en  bas  lieu  ,  non  en  lieu  haut 
ïvlanger  d'angoiues  maintes  poires. 
Bien  fermé  ,  quand  j'en  ai  mémoire 
Pour  lui  je  prie  Se  répliqua  , 
Que  Dieu  lui  doint ,  &  voire  voire  , 
Ce  que  je  penfe ,  &  estera. 


On  lui  fit  Ton  procès  dans  les  formes , 
&  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Sa 
gayeté  naturelle  &c  fa  paflfion  pour  la 
Pocfie  ne  l'abandonnèrent  point  dans 
une  fi  trifte  conjoncture  -,  &:  ce  fut  alors 
qu'il  fit  ces  quatre  Vers  fi  fameux  : 

Je  fuis  François ,  dont  ce  me  poife , 
Né  de  Paris  ,  près  de  Pontoite. 
Or  d'une  corde  d'une  toifè 
Sçaura  mon  cou  ,  que  mon  eu  poifè. 

îl   envifagea  fans  s'étonner  toutes  les 
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fuites  d'une  fituation  il  afFreufe  ;  de 
compofa  une  Ballade  pour  lui  &  pour 
fes  compagnons  ,  lorfquon  les  auroic 
portés  à  Mont-Faucon.  Elle  commence 
par  ces  quatre  Vers  : 

Frères  humains ,  qui  après  nous  vivez  , 
N'ayez  les  cœurs  contre  nous  endurcis  ; 
Car  fi  pitié  de  nous  pauvres  avez  , 
Dieu  en  aura  plutoft  de  vous  mercis.. 

Et  le  refrain  eft  : 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  veuille  ab- 
ioudre. 

Il  y  a  dans  cette  Ballade  une  Stance , 
s'il  eft  vrai  qu'en  fait  de  Poeiie  le  grand 
point  foit  de  bien  peindre. 

La  pluye  nous  a  buez  &  lavez , 

Et  le  foleil  deifechez  &  noircis; 

Pies ,  Corbeaux ,  nous  ont  les  yeux  cavez  • 

Et  arraché  la  barbe  &  les  fourcis. 

Jamais  nul  tems  nous  ne  fommes  raflis  ; 

Puis  çà ,  puis  là  ,  comme  le  vent  varie 

A  fon  plaifir  fans  celle  nous  charie  , 

Plus  bequetez  d'Oifeaux  ,  que  dez  à  cou  dre 
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Partant  n'ufez  ici  de  moquerie, 
Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  veuille  ab- 
foudre. 

Villon  en  appella,  &c  il  trouvoit  dans 
la  fuite  que  quoiqu'il  n'y  ait  pas  gran- 
de fubtiiité  a  dire  ,  j'en  appelle  -,  c'étoit 
le  plus  beau   mot   qu'il    eût   dit  en  fa 

vie. 

Penfèz-vous  que  fous  mon  capel 
N'y  euft  tant  de  Philofophie, 
Comme  de  dire  ,  j'en  appel' 
C'y  avoit,  je  vous  certifie.  Er  le  refle. 

La  Sentence  ne  fut  point  confirmée. 
On  croit  que  par  ordre  de  Louis  XI.  le 
Parlement  ufa  d'indulerence  ,  &  fit  era- 
ce  aux  moeurs  en  faveur  de  l'efprit. 
Quoiqu'il  en  foit ,  la  peine  de  mort  fut 
changée  en  celle  du  banniflement.  Vil- 
ion  prit  le  parti  de  palier  en  Angleter- 
re. Il  trouva  le  moyen  de  s'introduire 
auprès  d'Edouard  cinquième  ,  qui  ré- 
gnoit  alors  ;  &  fçut  fi  bien  le  réjouir 
par  fes  plaifanteries  8c  par   fes  contes , 
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qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  bonnes 
grâces  <Sc  à  la  familiarité  de  ce  Prince.  Ce 
fut  à  lui  qu'il  dit  ce  mot  hardi ,  que 
Rabelais  &  Brantôme  nous  ont  confer- 
vé.  Car  comme  Edouard  déjà  vieux 
&  affligé  d'une  incommodité  qui  l'enu 
pêchoit  de  fatisfaire  aux  humilians  be- 
foins  dont  les  Rois  eux-mêmes  ne  font 
pas  exempts ,  fur  laquelle  Catulle  plai- 
iante  Furius ,  lui  montrait  un  jour  les  Ar- 
mes de  France  placés  dans  le  lieu  qui  étoit 
le  témoin  de  fes  vains  efforts  &  de  fes 
peines ,  ôc  d'où  l'on  avoit  dû  les  ôter 
par  refpeét  :  Vraiment  Sire  vous  ï enten- 
dez. ,  lui  dit  Villon  s  Vous  ne  pouviez 
imaginer  de  meilleur  remède  pour  vcftre 
mal. 

Lorfque  Villon  crut  que  le  tems  avoît 
un  peu  effacé  le  fouvenir  de  fa  dlfgra- 
ce ,  il  revint  en  France  ,  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'aller  à  Paris  ;  il  fe 
retira  en  Poictou  ,  chez  un  de  fes  amis , 
qui  étoit  Abbé  de  faint  Maixant.  Ce 
fut-là ,  li  l'on  en  doit  croire  un  Auteur 

qui 
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qui  vivoit  peu  de  tems  après,ce  fur-là  que 
Villon  pour  s'amufer  dans  fa  retraite, 
Se  pour  divertir  les  Habitans  du  lieu  , 
entreprit  de  faire  jouer  la  Paiïion  de 
Notre  Seigneur  en  langue  Poictevin» 
Après  qu'il  eut  diftribué  fes  Rolles  & 
répété  fes  A&eurs ,  il  prit  jour  avec 
le  Maire  Se  les  Echevins ,  pour  la  re- 
préfentation  de  fa  Pièce.  Il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  chercher  des  habits. 
On  n'en  trouva  point  d'alfez  beau 
pour  l'Acteur  qui  faifoit  le  Père  Eter- 
nel. Villon  fçut  qu'il  y  avoit  aux  Cor- 
deliers  une  Chappe  magnifique  ,  &  eut 
recours  au  Sacriftain.  Mais  ce  bon  Frè- 
re le  refufa  tout  net ,  difant  qu'un  de 
leurs  Statuts  Provinciaux  leur  défen- 
doit  fur  de  très-griéves  peines  de  rien 
prêter  à  ceux  qui  montoient  fur  le 
Théâtre.  Villon  répliqua  que  ce  Sta- 
tut concernoit  feulement  les  Pièces 
fcandaleufes ,  &  nullement  celles  qui 
pouvoient  contribuer  à  l'édification  pu- 
blique }  que  ce  qu'il    prétendoit    faire 
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fe  pratiquoit  tout  communément  à  Bru- 
xelles ,  &c  dans  d'autres  Villes  de  Flan- 
dres ,  mais  il  eut  beau  haranguer  ,  il 
n'obtint  rien.  Il  s'en  revint  fort  en 
colère ,  Se  fit  rapport  à  fa  Troupe  du 
mauvais  fuccès  de  fa  négociation.  Ils 
formèrent  fur  le  champ  la  réfolutior* 
de  fe  venger  ,  Se  convinrent  qu'un  cer- 
tain jour  que  le  Sacriftain  alloit  à  la 
quête  fur  la  Mule  du  Couvent  ,  ils 
iroient  fe  cacher  fur  fa  route ,  dégui- 
fés  fous  des  figures  horribles ,  tenans 
d'une  main  des  Cymbales  &  des  Son_ 
nettes ,  &c  de  l'autre  des  mèches  arden- 
tes ,  des  fufées  8c  des  pétards  ;  &c  que? 
tombant  tout-à-coup  fur  lui,  ils  lui 
feroient  grand  peur  s'ils  ne  lui  faifoienr. 
point  de  mal.  La  chofe  fut  exécutée  , 
comme  elle  avoit  été  réfoluc.  Dès 
qu'ils  virent  le  Frère  quêteur  à  portée 
ils  coururent  fus  ,  faifant  une  horrible 
décharge  ,  &c  criant  de  toutes  leurs  for- 
ces ,  dit  le  vieux  Auteur  que  j'ai  ciné  : 
Hé  le  vilain  !  hé  le  vilain  !  f.ù  n'a  faf 
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voulu  prejler  à  Dieu  le  Père  une  pauvre 
Chappc.  La  Mule  effrayée  jetta  le  Ca- 
valier par  terre  ,  &  gagna  le  Couvent 
au  plus  vite.  Et  le  pauvre  Sacriflain  de- 
meura pour  les  gages  fur  le  champ  de 
bataille ,  demi  mort  de  peur  5c  tout 
brifé  de  fa  chute.  Voilà  quels  étoient 
les  pafle-tems  de  Villon  fur  fes  vieux 
jours ,  ou  l'on  peut  dire  qu'  il  foutenoit 
alfez  bien  Ton  caractère  ,  Se  qu'il  h- 
nilïoit  à  peu  près  comme  il  avoit  com- 
mencé. 

Pour  ce  qui  regarde  Tes  Ouvrages , 
ils  contiennent  fes  deux  Teftamens  , 
fon  jargon  ,  fes  répues  franches ,  &c  deux 
Scènes  comiques  allez  courtes. 

Ses  deux  Teftamens  font  intitulés  le 
Petit  &c  le  Grand.  Comme  ils  font  dat- 
tes avec  beaucoup  d'exactitude  ,  ils  fer_ 
vent  à  déterminer  au  jufte  le  tems  oA 
Villon  écrivoit.  Il  compofa  le  petit  fous 
le  régne  de  Charles  VII.  &  l'an  quatorze 
cens  cinquante-fix ,'  comme  il  paroît  par 
le  commencement. 

Y  ii 
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Mil  quatre  cens  cinquame-fix , 
Je  François  Villon  écolier 
Confiderant  de  fens  raflîs  Sec. 

Il  compofa  le  Grand  cinq  ans  après  r 

Ecrit  l'ai ,  l'an  fbixante  &  un. 

Au  commencement  du  régne  de  Louis 
XL  qu'il  nomme  ,  &  auquel  il  fouhaite 
une  longue  &c  confiante  poftérité.  Il 
n'avoit  que  vingt-cinq  ans  lorfqu'il  fît 
le  premier ,  $c  que  trente  lorfqu'il  fie 
le  fécond. 

En  l'an  trentième  de  mon  âge  , 
Que  toutes  mes  hontes  j'ai  beuës  , 
Ni  du  tout  encor  fou  ni  fage  , 
Nonobftant  maintes  peines  eue  s ,  &ç. 

Aufïï  marque-t-il  qu'il  jouiiïbit  alors 
d'une  pleine  faute  de  corps  &  d'eC- 
prit. 

Pour  ce  que  foible  je  me  Cens 
Trop  plus  de  bien  que  de  famé  ; 
Tandis  que  fuis  en  mon  plein  fens  > 
Si  peu  que  Dieu  m'en  a  preité, 
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(  Car  d'autres  ne  l'ai  emprunté.  ) 
J'ai  ce  Teftament  très-durable 
Fait  de  dernière  volonté 
Seul  pour  tout,  &  irrévocable. 

Il  commence  par  donner  fon  ame  s 
Dieu  &  fon  corps  à  la  terre  ,  ce  qu'il 
exprime  en  ces  termes. 

Premier  je  donne  ma  pauvre  am2 

A  la  BenoiUe  Trinité  , 

Et  la  commande  à  Noftre-Dame  , 

Chambre  de  la  Divinité 

Priant  toute  la  Charité , 

Et  les  dignes  Anges  des  Cieux  , 

Que  par  eux  foie  ce  don  porté 

Devant  le  Throfne  précieux. 

Item  mon  corps  je  donne  &  Iaiiïë 
A  noftre  grand'mere  la  Terre  ; 
Les  Vers  n'y  trouveront  grand'graiffe , 
Faim  lui  a  fait  trop  dure  guerre. 
Or  lui  Toit  délivré  grant'erre  , 
De  terre  vint ,  en  terre  tourne  , 
Toute  chofe ,  fi  par  trop  n'erre 
Volontiers  en  fon  lieu  retourne. 

On  croiroit  fur  ce  début    que  ces  deux 
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Pièces  feroient  très-férieufes ,  cependant 
elles  ne  font  rien  moins  que  cela.  Ce 
font  deux  efpeces  de  Satyres  oa  l'Au- 
teur prenant  congé  des  perfonnes  qu'il 
a  connues ,  les  caracterife  par  la  natu- 
re des  dons  qu'il  leur  lailfe.  Chaque 
legs  renferme  d'ordinaire  une  plaifan- 
terie.  La  plupart  même  font  budef- 
ques  8c  ridicules.  Par  exemple ,  il  lè- 
gue aux  Quinze- Vingts  fes  lunettes  ,  il 
donne  la  rognure  de  fes  cheveux  à  fou 
Barbier  ,  le  bon  jour  *  à  l'un  ,  à  l'autre 
une  Ballade  ou  un  Rondeau  qu'il  paye 
comptant. 

Mais  comme  on  ne  connoît  plus  au- 
jourd'hui les  perfonnes ,  les  lieux ,  ni 
les  avantures  dont  il  parle,  on  trouve 
dans  ces  deux  Pièces  beaucoup  d'en- 
droits obfcurs.  îl  finit  par  régler  ce  qui 
regarde  fou  enterrement ,  &  par  com- 
pofer  cette  Epitaphe ,  qu'il  veut  que 
l'on  mette  fur  fou  Tombeau. 

Cy  gift  &  doir  en  ce  folier , 
Qu'Amour  occit  de  ion  raillon 
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Un  pauvre  petit  Ecolier  , 
Jadis  nommé  François  Villon. 
Oncques  de  terre  il  n'eut  fi]lon  ; 
Il  donna  tout,  chacun  le  fçait, 
Tables ,  Tréteaux ,  Pain  ,   Corbillon  j 
Pallant,  dites-lui  un  verfet. 

Quant  à  ce  qu'il  appelle  Ton  jargon  ? 
ce  font  quelques  Pièces  qu'il  compofa 
dans  je  ne  fçais  quel  langage  à  part , 
dont  les  jeunes  libertins  de  fon  carac- 
tère fe  fervoient  entre  eux.  On  n'y  en- 
tend plus  rien  aujourd'hui.  Il  ne  fe- 
roit  pas  même  trop  honnête  d'employer 
fon  loifir  à  le  déchiffrer  -y  &  Marot  re- 
marque très  -  judicieufement  qu'il  faut 
lailFer  ce  foin  aux  Succeffeurs  de  Villon 
en  l'art  de  la  pinfe  ôc  du  croc. 

Ses  Répues  Franches  font  propre- 
ment une  inftruction  pour  les  bons  en- 
fans  qui  n'ont  point  d'argent.  Il  leur 
enfeiçne  l'art  de  corriger  leur  mauvai- 
fe  fortune  ,  &  de  faire  grand'chsre  fans 
mettre  la  main  à  la  bourfe.  Et  parce 
que  rien  n'inftruit  plus  efficacement  que 
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l'exemple  ,    il    leur    raconte    plufieurs 
tours  qu'il  avoit  faits  en  ce  genre  ,  où 
il  n'avoit  payé  que  d'efprit  &c  d'adreife. 
Cette  partie  de  Tes  Ouvrages  eft  la  plus 
intelligible^  n'eft  pas  la  moins  agréable. 
Des  deux  Scènes  Comiques  qu'il  nous 
a  laiffées  ,  l'une  a  pour   titre  :  Le  Mo- 
nologue  au   Franc  Arch'ur  de  Bagnolet. 
Ce  Franc  Archer  eft  une  efpece  de  Ro- 
domont  ,    vaillant   à    toute    outrance , 
lorfqu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  &  pol- 
tron à  l'excès ,  dès  la  moindre  apparen- 
ce de  danger.     Il  débute   par  un    lono- 
dénombrement    de    fes    proueftes  ,    Se 
prend  la  réfolution  de    forcer  lui  feul 
un    Château.    Il  fe  préfente   fièrement 
devant  la  porte   de  la  Balle  -Cour  ;  3c 
ne   trouvant  perfonne  qui  la  défende , 
il  l'enfonce  avec  beaucoup  de  courage  ; 
mais  à  peine  eft- il  entré,  qu'apperce- 
vant    un   Epouventail    de  Cheneviere 
qu'il  prend  pour  un  Soldat  armé  de  pied 
en  cape  ,  il  fe  jette  à  genoux  &  deman- 
dant quartier ,  il  s'écrie  : 

Vive 
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Vive  faint  Denys  ou  faint  Yve: 

Ne  m'en  chaut  qui  ,  mais  que  je  vive. 

Voilà  le  grand  exploit  où  le  terminent 
les  fanfaronades  de  ce  faux  brave.  Je 
21e  fçais  fi  lorfque  Villon  compofa  cette 
Pièce  il  n'en  vouloit  point  à  quelque 
Archer ,  forte  de  gens  avec  iefquels  il 
avoit  de  Fréquens  démêlés.  Quoiqu'il 
•en  foit ,  elle  eft  pleine  de  traits  fort 
plaifans.  La  première  chofe  que  fait 
le  Franc  Archer  dans  fa  peur,  c'eft  de 
fe  confelïèr  à  tous  les  Saints  du  Para- 
dis. 

Je  me  confeffe 
.  A  Dieu  ,  tandis  qu'il  riy  a  preffe, 
A  la  Vierge  &  à  tous  les  Saints  7 
Las  !  je  meurs ,  tous  mes  membres  {àias. 

Il  commence  fa  confeiTion  par  protéger 
qu'il  croit  en  Dieu  , 

Jamais  ne  me  trouvai  en  lieu  , 

Ou  j'y  creulfè  mieux  qu'à  cette  heure.' 

Enfuite  il  examine  fa  -confcience  fur  lefc 
dix  Commandemens }  &c  conjure  l'Epou-. 
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vencail  de  faire  bien  attention  au  cin- 


Défend-t-il  pas  exprenement, 
Que  nul  ne  foit  poinr  meurtrier  ; 
Monfeigneur  l'Arbalétrier 
Gardez  bien  ce  commandement  ; 
Quant  à  moi ,   par  mon  Sacrement , 
Meurtre  ne  fis  onc ,  qu'en  poulaille. 

It  lorfqu'il  vient  au  précepte ,.  qui  dé- 
fend de  prendre  le  bien  d  autrui ,  il 
allure  qu'il  ne  Ta  jamais  tranfgreilé  faute 
d'occafion  -,  en  quoi  il  dit  qu'il  relfcm- 
ble  à  bien  des  gens. 

Rien  n'embleras  ,  ce  ne  fis  je  oncques  , 
Car  en  lieu  ni  place  quelconque  , 
Je  n'eus  loifir  de  rien  emBlër  : 
J'ai  allez  à  qui  reflembler. 

Le  dénouement  de  la  Pièce ,  c'eft  que 
le  Franc  Archer  revient  à  la  fin  de  fa 
terreur  panique ,  &  reconnoît  qu'il  n'a 
en  tête  qu'un  ennemi  de  paille.  Il  rap- 
pelle, alors  fa  première  audace,  3c  ju- 
rant  par  tous   les  Saints  qu'il  venoic 
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«invoquer  ,  il  menace  de  mettre  tout 
à  feu  Se  à  fang.  Mais  enfin  ,  il  fe  dé- 
termine au  parti  de  la  clémence  -,  ôc 
regardant  fi  perfonne  ne  l'apperçcit ,  il 
pille  l'Epouventail  ,  &  s'enfuit  au  plus 
vîte  avec  les  dépouilles. 

L'autre  Scène  ,  quoique  fur  un  fujet 
différent,  eft  à  peu  prés  du  même  ftiie. 
Elle  eft    intitulée  :  Dialogue  entre  Mef- 
fieurs  de  Male-yaye  &  Baille-vent.   Ces 
deux  Meilleurs ,  fort  mauvais  payeurs 
comme  leur  nom  le  porte  ,  examinent 
l'un  avec  l'autre  les  divers  moyens  que 
pourroit  imaginer  1  efprit  humain  ,  pour 
emprunter  de   ne   point    rendre.     C'en: 
dommage  qu'il  n'y  ait  plus   de  dignité 
dans   les  fujets  que  traite  Villon.    Car 
bien  qu'ils  roulent  prefque  toujours  fur 
des  chofes  baffes  &  fur  des  bagatelles, 
on  ne  laifTe  pas   d'y   trouver  beaucoup 
de   réflexions    férieufes    &c   folides.     Il 
compare  quelque  part  fa  petite  fortune 
avec   celle    de   Jacques   Cœur  ,   grand 
Argentier  de  France ,  qui  avoit  acquis 
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des  richelTes  immenfes  ,  mais  qui  ve- 
îioit  de  mourir  j  &c  il  le  confole  ainlî 
avec  lui-même. 

Si  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cœur  , 
Mieux  vaut  vivre  fous  gros  Bureaux 
Pauvre  ,  qu'avoir  été  Seigneur  , 
Et  pourrir  fous  riches  Tombeaux. 

Il  aime  à  familîarifer  fes  Lecteurs  avec 
la  penfée  de  la  Mort,  &  il  les  entre- 
tient fouvent  de  cette  inévitable  né- 
cefïïté  que  la  Nature  impofe  a  tous  les 
Hommes  :  Voici  comment  il  parle. 

Je  connois  que  pauvres  &  riches , 
Sages  &  fous ,  Preflres  &  Lais , 
Nobles  vilains  ,  larges  &  chiches  , 
Petits  &  grands ,  beaux  Se  laids , 
Dames  a  rebraflez  collets 
De  quelconque  condition 
Portant  atours  &  bourrelets 
Mort  laifit  (ans  exception. 

Fuis  s'appliquant  perfonnellement  la 
îcflexion  générale  dans  un  autre  endroir, 
après  avoir  expofé  l'état  affreux  où  la 
ir.ort  nous  réduit. 
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La  mort  nous  fait  frémir  ,  paflir  , 
Le  nez  courber  ,   les  veines  tendre  y 
Le  col  enfler  ,  la  chair  mollir 
Joinclcs  &  nerfs  eroiftre  &  étendre. 

Il  finit  par  cette  réflexion  fi  naturelle 
fur  la  délicatene  des  femmes  : 

Corps  féminin  ,  qui  tant  &  tendre. 
Poli ,  fouef  &  gracieux  , 
Faudra-t-il  à  ces  maux  entendre  ? 
Oui,  ou  tout  vif  aller  es  Cieux. 

Il  employé  une  Ballade  entière  à  décri- 
re les  malheurs  où  l'Amour  précipite  ; 
&c  fait  voir  par  l'exemple  des  plus  grands 
Hommes ,  que  lorfqu'une  fois  il  s'elfc 
rendu  maître  d'un  cœur  ,  c'eft  fait  de 
la  fagelTè>  de  la  valeur,  de  l'innocence 
&:  de  la  juftice. 

Polies  amours  font  les  gens  bettes  , 
Salomon  en  idolâtra. 
Samfbn  y  perdit  fes  lunettes. 
Bienheureux  eft ,  qui  rien  n'y  a. 

David  le  Roi ,  fige  Prophète 
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Crainte  de  Dieu  en  oublia  , 
Voyant  laver  cuiffe  bien  faite. 
Bienheureux  efl ,  qui  rien  n'y  a» 

Herode ,  pas  ne  font  fornettes  , 
Saint  Jean-Baptifte  en  décolla , 
Pour  danfes  ,  faux  &  chanfonettes , 
Bienheureux  eft ,  qui  rien  n'y  a. 

Il  n'efë  pas  croyable  combien  les  bons 
Poètes  qui  vinrent  après  lui  profitèrent 
dans  Tes  Ouvrages.  Mais  quoique  la 
plupart  lui  doivent  beaucoup  ,  il  n'y 
en  a  point  qui  lui  foit  plus  redevable 
que  Marot.  Et  pour  peu  qu'on  con- 
noilTe  la  manière  de  l'un  ôc  de  l'autre  , 
on  fçait  à  quel  point  ils  fe  relïèmblent, 
ioit  dans  la  penfée  ou  dans  l'expreflïon. 
Je  pourrois  en  rapporter  un  grand 
nombre  d'exemples  ,  un  feul  fufrïra. 
Villon  le  trouvant  dans  une  nécefïïtî 
prenante  ,  ce  qui  lui  arrivoit  iouvent , 
s'ad  relie  en  ces  termes  au  Duc  de  Bour- 
bon*  : 
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Le  mien  Seigneur  &  Prince  redouté  , 
Fleuron  de  Lys ,  Royale  genitura  , 
François  Villon  que  travail  a  dompté  , 
Vous  fupplie  par  cette  humble  écriture , 
Que  lui  raffiez  quelque  gracieux  preft, 
Si  ne  doutez  que  bien  ne  vous  contente , 
Sans  y  avoir  dommage  n'intereft , 
Vous  n'y  perdrez  feulement  que  l'attente, 

M:\rot  fe  trouvant  dans  le  même  cas 
que  Villon ,  tâche  d'obtenir  quelque 
fecours  de  François  I.  Se  s'y  prend  de 
cette  forts  : 

Puifque  le  Roi  a  de/îr  de  me  faire 
A  ce  befoin  quelque  -gracieux  preft , 
J'en  fuis  content  :  car  j'en  ai  bien  affaire  , 
Et  de  fignér  ne  fus  oneques  il  preft. 
Par  quoi  vous  pri'  {avoir  de  combien  c'eft 
Qu'il  veut  cédule  ,  afin  qu'il  le  contente  j 
Je  la  ferai  tant  feure  \  fi  Dieu  plaift , 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  &  l'attente. 

L'imitation  ne  peut  guère  être  portée 
plus  loin  ,  fi  pourtant  cela  ne  doit  s'ap- 
peller  qu'imitation. 

Avant  François  I.  011  n'avoit  que  des 
Editions  fort  défe&ueufes  des  Oeuvres 
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de  Villon.  Mais  ce  Prince  qui  aîmoit 
paiîîonnément  les  belles  Lettres  ;  &:  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  gloire  de 
la  France ,  chargea  Marot  du  foin  de 
les  revoir ,  &  d'en  donner  une  Edition 
plus  correcte.  Marot  obéit  avec  plai- 
fir ,  &  par  l'honneur  qu'il  trouvoit  à 
exécuter  les  ordres,  d'un  grand  Roi  r  Se 
par  le  goût  particulier  qu'il  avoir  tou- 
jours eu  pour  ce  vieux  Poète.  Il  ne 
diflimule  point  dans  la  Préface  les  obli- 
gations qu'il  lui  a.  Il  dit  en  termes 
formels  dans  un  endroit,  que  c'efi  le 
meilleur  Poète  Par'ijîen  qui  fe  trouve.  Et 
dans  un  autre  ,  après  avoir  obfervé  que 
Villon  n'eft  pas  aiïèz  fcrupuleux  fur  le 
repos  du  Vers  ni  fur  la  Rime ,  il  ajou- 
te :  Et  ne  fuis  d'avis  qu'en  cela  les  jeunes 
Poètes  F<njuivent  j  mais  bien  qu'ils  cueil- 
lent [es  Sentences  comme  belles  fleur  s  ^  qu'ils 
contemplent  l'efprit  qu'il  avoit  ,  que  de 
lui  apprennent  à  proprement  décrire ,  &, 
qu'ils  contrefajfent  fa  veine  ,  mefmement 
celle  dont  il  ufe  en  fes  Ballades ,  qui  efi 
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vraiment  belle  &  héroïque.  Enfin ,  il  con- 
clue! cet  Eloge  par  ces  paroles  :  Et  ne 
fais  doute  qu'il  n'euft  emporte'  le  Chapeau 
de  Laurier  fur  tous  les  Poètes  ,  j'/7  eufi 
été  nourri  en  la  Cour  des  Rois  C-7  des 
Princes ,  là  où  les  jugemens  s'amendent  •> 
&  les  langages  fe  polijfcnt.  Voilà  ce 
qu'en  penfoit  Maroc  ,  excellent  Juge 
dans  ces  fortes  de  matières.  Au  refte 
il  mit  à  la  tête  de  cette  Edition  ces 
deux  Vers  que  tout  le  monde  fçait,  Se 
qui  donnent  tout  à  la  fois  une  idée  ju- 
fte  de  l'efprit  &  du  cœur  de  Villon, 

Peu  de  V'dlons  en  bon  [avoir  £ 
Trop  de  Villuns  pour  décevoir. 

«•  O  V  I  S     XL 

.Nous  avons  remarqué  que  Villon 
n'avoir  guère  que  trente  ans  lorfque 
Louis  XL  monta  fur  le  Trône.  Il  vé- 
cut encore  fort  long-tems  fous  ce  Ré- 
gne ,  Se  fit  éclorre  un  nouvel  eflain  de 
Poètes  j  Philippe   de  Victroy  ,   Pierre- 
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Michault,  Olivier  de  la  Marche  ,  Mar- 
tial d'Auvergne  ,  Georges  Chaftelain  , 
Guillaume  Coquillart ,  Pvené  d'Anjou  9 
Roi  de  Naples  8c  de  Sicile.  Mais  dans 
ce  grand  nombre  de  Rivaux ,  aucun 
ne  dut  lui  donner  d'inquiétude.  Loin 
de  l'effacer ,  ils  ne  firent  que  contri- 
buer à  fa  gloire  ;  &  parmi  tant  d'Ou- 
vrages qu'ils  nous  ont  laillèz  ,  à  peine 
en  trouve-t-on  quelques-uns  dont  on 
puiiïè  ioutenir  la  lecture.. 

Cependant  pour  dire  un  mot  de  cha- 
cun ,  Philippe  de  Vidhray ,  quoiqu'E- 
vêque  de  Meaux  ,  ne  jugea  pas  qu'il  fût 
indigne  de  lui ,  de  donner  quelques-uns 
de  Tes  momens  aux  Mufes.  Il  fit  quel- 
ques Vers  François  ,  qui  mÊ  manquè- 
rent pas  d'être  traduits  en  Latin  par  des 
Ecclefiaftiques  de  Ton  Diocefe,  mais  qui 
n'eurent  pas  un  fort  grand  fuccès. 

Pierre  Michault ,  Secrétaire  du  Com- 
te de  Charolois  fils  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  fe  crut  appelle  à  inltruïre  les 
Grands  -,  Se  dans  cette    vue   il  ecmpofà 
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le  Doclrinal  de  Cour.  Cet  Ouvrage  eft 
mêlé  de  Vers  8c  de  Profe. 

Olivier  de  la  Marche  ,  Gentilhomme 
de  Franche-Comté ,  8c  Maître  d'Hôtel 
du  Roi  de  Caftille ,  écrivit  aulïï  partie 
en  Profe  8c  partie  en  Vers  ,  le  Triomphe 
des  Dames  d'Honneur  :  Ouvrage  ,  qui 
fous  le  régne  de  Louis  XII.  fut  aug- 
menré  8>c  enrichi  de  Notes  par  Pierre 
Dezrai ,  de  Troye  en  Champagne. 

Martil  d'Auvergne  n'étoit  pas  de  la 
Province  dont  il  porte  le  nom ,  mais 
de  Limoges.  Il  vint  s'établir  à  Paris  , 
8c  fut  Procureur  au  Parlement.  Il  ne 
craignit  point  d'entonner  la  trompette 
héroïque  ,  8c  compofa  les  Vigiles  de 
Charles  VII.  Il  célèbre  dans  ce  Poème 
les  Exploits  de  ce  Grand  Roi, '8c  la 
manière  miraculeufe  dont  !a  France  fu: 
reconquife  fur  les  Anglois.  Cet  Au- 
teur fît  auHi  quelques  Pièces  îur  des 
fujets  de  Pieté  :  Et  enfin  il  publia  en 
Proie  ,  les  cinquante  Arrcfls  £  amour , 
dont  nous   avons    parlé  dans  un  autre- 
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endroit ,  &  fur  lefquels  un  habile  Jurifl 
confulte  fit  depuis  des  Obfervations  cu- 
rieufes  &  fçavantes.  L'Hiftoire  remar- 
que que  ce  Poète  finit  d'une  manière 
fort  trifte.  Car  une  fièvre  violente  lut 
ayant  caufé  le  tranfport ,"  il  fe  jetta  dans 
la  Seine  Se  s'y  noya. 

Georges  Chaftelain  Se  Guillaume  Co- 
quillart  font  les  deux  dont    la   réputa- 
tion s'eft  un  peu  plus   foutenuë.    Cha- 
ftelain étoit  de  Hainault ,  Se  fut   élevé 
à  la  Cour  des  Ducs  de  Bourg-oane ,  dont 
il  étoit  né  Sujet.    Les  Auteurs  contem- 
porains  lui  donnent   les    noms  d'Ora- 
teur,  d'Hiftorien  Si  de  Poète  très -élé- 
gant.   En  qualité  d'Orateur ,  il  compo- 
fa  P'wftruclion  etun  jeune  Prince.    Com- 
me Hiftorien ,  il  écrivit  le  Temple  de 
la  ruine  de  quelques  Nobles   malheuu 
reux  ,  imitant  en  cela  Bocace  ,   qui  avoit 
traité  le  même   fujet ,  Se  je  ne  fçais  fi 
l'Ouvrage    de   Bocace    n'a    point    auiïi 
donné  l'idée  du  Livre  que  nous  avons 
vu  paroître  de  nos  jours ,  fous  le  Titre 
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des  llhiflres  Malheureux  ;  &  qui  com- 
mençant la  lifte  par  Job  ,  la  finit  allez 
plaifamment  par  M.  de  Bulfy.    Quoi- 
qu'il en  (bit ,  Chaftelain  ,  comme  Poè- 
te ,    mit   en  Vers   les    chofes  merveil- 
leufes   arrivées   de    ion  tems.    Il  parle 
dans  ce  Poème  de  la  Pucelle  d'Orléans 
brûlée  à  Rouen  •,  d'un  Duc  de  Savoye 
devenu  Pape  -,  d'un  Roi  Se  d'une  Reine 
de    Sicile  ,    qui   d'un   commun  accord 
•quittèrent  le  Sceptre  pour  la  Houlette, 
Se  fe  firent  Bergers  ;  d'un  Duc  de  Glo- 
ceftre  ,  étouffé  dans  une  cuve  de  vin  ; 
d'un  Cardinal ,  à  qui  fon  Barbier  cou- 
pa  la    gorge  ,    &  de    plufieurs    autres 
avantures  iemblables.    Cet  Ouvrage  eft 
curieux  par  fa  matière  .,  mais  peu  con- 
fidérable  par  fa  forme.   La  verfification 
en  eft  médiocre  ,  même  par  rapport  au 
fiécle  de  l'Auteur  ,  ou  plutôt  n'eft  que 
de  la  Profe  allez  mal  rimée.  -Moulinet 
le  continua  depuis.    Chaftelain    fit  en- 
core un  autre  Poème  ,  qui  eft  mêlé  de 
Profe  en  quelques  endroits ,  ôc  dont  le 
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Titre  eft  aflfez  (inguHer  :  le  voici.    Les 
Epitapbes  d'Heiïor  &  d'Achille  ,  efq ù el- 
les font  contenues  les  Pièces  fendantes  au 
frocez,  débattu  entre  eux  en  préfcnce  d'A- 
lexandre le  Grand.    Le  delfein  de  l'Ou- 
vrage  n'eft    pas     moins   extraordinaire 
que  le  Titre.   Ce  bon  Pocte  à  force  de 
lire  l'Iliade  avoit  pris  Hector  en   ami- 
tié,  ôc  s'étoit  entêté  de  ce  Héros ,  qui 
cft  en  effet  le  plus  intéreifant    de  cous 
les    Héros    d'Homère.     Il    avoit  conçu 
pour  lui  une  fi    grande   tendrclfe  ,  que 
trois  mille  ans  après  l'événement  il  ne 
pouvoit  digérer  qu'Hector  eût   été  tué 
par  Achille,  ni    s'accoutumer    à    l'idée 
des  traitemens    indignes    que    le   vain- 
queur avoit   faits  au  corps   du   vaincu. 
Si  bien  que  le  Poème  dont  il   s'agit  eft 
une  efpéce   de    réputation    d'honneur  , 
que  Chaftelain  fait  de  fon  autorité  pri- 
vée au  fils  de  Priam.    Tout  fe  palTe  dans 
un  Dialogue   entre  trois  Perfonnages  ; 
fçavoir,  Hector  &  Achille  qui  s'empor- 
tent en  des  reproches  aiTez  aigres  ;  & 
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Alexandre  qui  mec  le  hola  ,  &  qui  à  la 
fin  ménage  encre  eux    un  accommode- 
ment. Il  faic  (1  bien  ,  quil  engage  Achil- 
le à  reconnoîcre    que    la    colère    l'em- 
porca  crop  loin.   Celui-ci  tâche  cî'abord 
d'excuier  fa  fauce.  Je  ne  me  fort  aï  a  tant 
àe  'Violence  ,  dic-il    à  Hector  ,  que  parc» 
que  vous  aviez,  occis  Patroclus  mon  très- 
amé  Coufin  ,   mon   très  -  cordial  &  très- 
cher  Parent ,  logé  au  thréfor  de  mes  en- 
trailles ,  en  l'épargne  de  mes  amours ,  au 
coffret    de  mes   plus    intrinfeques  penfées. 
Mais  pourcanc  couces  réflexions   faices  9 
Achille  reconnoîc  qu'il  a  tore ,  &  parle 
condamnation  iur  fon  procédé,  &  la  ma- 
nière  dont    il   ufa   de   la  victoire.    Cet 
aveu  appaife  Hector ,  &  les  deux  Hé- 
ros Te  réconcilient.    Chaftelain  prétend 
que  ce  Poème   renferme    une  Morale  ■ 
qui  peut  être  fort  utile  aux  Grands  Ca- 
pitaines.  Car  Ci  nous  l'en  croyons  ,  el- 
le leur  apprend   a  fe  faire  les  uns  aux 
autres   une   bonne   guerre ,  de   a  defa- 
vouer  eux-mêmes  leur  oonduite  ,  lorC- 
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qu'ils  fe  font  portez   à  des    excès  indi- 
gnes d'eux, 

Coquillart  étoit  Officiai  de  Rheims  • 
mais  en  écrivant  il  ne  fe  fouvint  pas 
trop  de  ce  qu'il  devoit  à  fou  caractère 
&  à  fa  place.  Il  a  laine  beaucoup  d'Ou- 
vrages ,  comme ,  les  Droits  nouveaux  ; 
le  Procès  entre  la  Simple  Se  la  Rufée  ; 
le  Purgatoire  des  mauvais  Maris  j  l'A- 
vocat des  Dames  de  Paris ,  qui  vont 
gagner  les  Pardons  ;  Se  pin  (leurs  au- 
tres petites  Oeuvres  de  cette  nature. 
On  ne  peut  difeonvenir  que  cet  Ecri- 
vain n'ait  toujours  eu,  &  n'ait  encore 
aujourd'hui  fes  Partifans.  Mais  j'avoue 
qu'ayant  lu  fes  Ouvrages  avec  alfez 
d'exactitude  ,  je  n'y  ai  rien  apperçû  qui 
méritât  fort  d'être  remarqué  •  Se  il  m'a 
paru  que  le  bon  qui  s'y  trouve  eft  en- 
tièrement étouffé  par  le  mauvais.  Peut- 
être  que  ceux  qui  font  fi  charmez  de 
cet  Auteur  ,  fe  laiuent  furprendre 
par  les  Titrçfc*qu  il  met  au  haut  de  fes 
Pièces ,  Se  qui  d'ordinaire  ont  quelque 

chofe 
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choie  de  neuf  8c  de  riant  :  *  Peut-étie 
aufîi  que  la  manière  hardie  avec  la- 
quelle il  parle  des  perionnes  &  des 
chofes  les  plus  refpe&ables ,.  &  que 
les  ordures  donc  il  lalic  prefque  tou- 
tes fes  pages,  ont  mis  dans  les  inté- 
rêts ceux  qui  ne  font  pas  ennemis  de 
la  fatyre  &c  de  la  licence.  En  ce  cas ,, 
il  n'auroit  que  trop  d'admirateurs.  La 
fin  de  ce  Poète  fut  finguliere.  Il  per- 
dit une  fomme  coniîdérable  à  la  Mor- 
te ,  forte  de  jeu  qui  étoit  allez-  en  ulô- 
çe  dans  ce  tems-la  :  &:  il  conçut  un  fi 
grand  chagrin  de  cette  perte  ,  qu'il  en 
mourut.  Marot  qui  badinoit  fur  tout,, 
n'a  pas  manque  de  badiner  lur  cette 
avant ure  -,  car  faiiant  alluiion  aux  trois 
Coquilles  d'or  que  ce  vieux  Poète  por- 
toit  dans  fes  Armes  ,  il  s'égaye  en  ces 
termes  aux  dépens  de  fon  Confrère  en 
Apollon. 

*  Mais  fi  l'on  y  prend  garde  ,  il  s'en  faut 
bien  ,  que  les  Pièces  ne  tiennent  tout  ce  que 
les  Titres  promettent, . 

A  a. 
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La  Zttarte  eft  jeu  pire  qu'aux  Quilles  ± 
Ni  qu'aux  Echcts  ,  ni  qu'au  Quïllart  : 
A  ce  méchant  jeu  Coquillart. 
Perdit  la  vie  &  fes  Coquilles. 

C'eft  ce  même  Coquillart  ,  donc  mt 
homme  très-fçavant ,  mais  un  peu  fim- 
ple  ,  s'étoit  (I  fort  entêté  dans  ces  der- 
niers tems ,  qu'il  décidoit  fouvent  le? 
difficultés  fur  la  Langue  ,  non  par  l'u- 
fage  ,  qui  eft  pourtant  la  grande  régie 
en  ces  matières  ,  mais  par  l'autorité  de 
ce  vieux  Ecrivain.  Ce  mot  efl  bon ,  dit-il 
en  plufieurs  endroits  de  fes  Obferva- 
tions  :  Vous  le  trouverez*  dans  Coquillart^ 
Comme  fi  l'on  ne  trouvoit  pas  dans  ce 
vieux  Auteur  un  grand  nombre  de  fort 
mauvaifes  chofes. 

Au  refts ,  de  tous  ceux  qui  s'atta— 
choient  alors  à  rimer  ,  pas  un  ne  por- 
ta cette  inclination  plus  loin  que  René 
d'Anjou ,  Roi  de  Naples  Se  de  Sicile  y 
Comte  de  Provence,  de  Forcalquier  Se 
de   p] «iiîeurs    autres  Lieux.    Ce  Prince 
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avoir  un  goût  extraordinaire  pour  tous 
les  beaux  Arts  -,  rruis  il   aimoit  éperdu- 
ment  la  Poëlie  &  la  Peinture  ,  qui  ef- 
fectivement   ont   beaucoup  de  reilem- 
blance ,  8c  qui  peut-être  ne  différent  , 
qu'en  ce   que  Tune  peint  à  l'efprit  Se 
l'autre  peint  aux  yeux.    Il  fit  donc  une 
quantité  prodigieufe  de  Vers  &  de  Ta- 
bleaux.   Il  ornoit  des  uns  &  des  autres 
les  Appartemens    de    fes  Palais ,  ôc  les 
Chapelles  des  Ediles.    Mais  fa  grande 
paiïion  éroit  de  faire  repréienter  quel- 
qu'un de  nos  M  y  Itères  pendant  les  Pro- 
cédions  des  Fêtes  folemnelles.    Il  n'é~ 
pargnoit  pour  cela  ni  dépenles ,  ni  foins^ 
Il  s'en  failoit  une  occupation  li  iérieu- 
fe ,  qu'étant  en  Provence  &  ayant  re- 
çu des   Lettres   du  Prince    de   C.xlabre 
fon  fils ,  qui  lui  demando't  un   p.ompt 
fecours  -y  il  récrivit  pour  toute  réponfe, 
qu'il  avoir  bien  autre  chofe  à  faire  y  Se 
qu'il  travailloit  actuellement  à  régler  la- 
marche  d'une  Proeefîion,. 

A  a  ij 
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CHARLES     VIII. 

E    T 

L  O  V  I  S    XII. 

Si  ces  Poètes  ne  perfectionnèrent  pas 
beaucoup  notre    Poëfie ,  du    moins   ifs 
la  laifferent   à   peu   près  dans  l'état  où 
ils  l'avoient  trouvée.    Mais  ceux  qui  pa- 
rurent fous  le  régne  de  Charles  VIII. 
8c  de  Louis  XII.  la  défigurèrent  à  tel 
point ,  qu'  elle  ne  fut  prefque  plus  re- 
connoiflàble.    Ils  ne  firent  rien  qui  vail- 
le ,  pour   vouloir   trop    bien  faire ,  8c 
gâtèrent  tout  à  force  de  raffiner.    Gom- 
me ils  ne  pouvoient  atteindre  à  cette 
naïveté ,  dont  Villon  leur    avoit   laiiïe 
le  modèle  ,   ils  s'efforcèrent   de    plaire 
par  Vautres  endroits.    Mais   ils  fônge- 
rent  bien  moins   à  contenter    l'elprit 
qu'à  étonner   l'oreille.     Ils    ne    s'occu- 
poient  qu'à  multiplier  les  Rimes  contre 
toute  forte  de  raifon ,  8c  qu'à  les   en- 
taflèr  les  unes  fur  les  autres.    Moulinet 
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&:  Crétin  donnèrent  l'exemple ,  Se  fu- 
rent les  deux  qui  contribuèrent  le  plus 
à  établir  ce  délordre.  De4à  ces  Rimes 
de  toute  eipece  ,  dont  nos  vieux  Arts 
Poétiques  traitent  fi  au  long  ;  la  Bate>- 
lée  ,  la  Fraternifée  ,  la  Rétrograde  » 
I'Enchaifnée  ,  la  Brifée  ,  l'Equivoque, 
la  Senée  ,  la  Couronnée  ,  l'Emperiere  , 
&  toutes  ces  autres  qu'on  regarde  au- 
jourd'hui avec  rail  on  ,  comme  des  abus 
&z  des  excès  de  1'efprit  humain.  Ce 
qu'il  y  a  de  fuprenant  ,  c'eft  que  ce 
mauvais  goût  inonda  toute  la  France,, 
Il  duroit  encore  long-tems  après  fous 
le  régne  de  François  L  Marot  lui-mê- 
me ,  tout  Marot  qu'il  étoit  ,  ne  s'en 
fauva  pas  ,  &  il  n'y  a  guère  de  ces  for- 
tes de  Rimes ,  dont  on  ne  trouve  des 
exemples  dans  fes  Ouvrages.  Je  ne 
craindrai  point  de  rapporter  ici  une 
partie  des  puerilitez  dont  nos  Poètes 
faifoient. alors  leurs  délices.  Leurs  fau- 
tes peuvent  nous  être  utiles  -y  8c  ce 
qu'ils   cherchoient  avec  tant  de  foin3 
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eft  tout  propre  à  nous  apprendre  ce  que 

nous  devons  éviter. 

Ils  appelloient  la  Rime  Batelée,  lors- 
que la  fin  du  Vers  rimoit  avec  le  repos 
du  Vers  fuivant. 

Quand  Neptunus  puisant  Dieu  de  la  Mer 
Ceira  d'armer  Galères  &  Vaifleaux. 

Elle  étoit  Fraternifée ,  lorfque  le  der- 
nier mot  d'un  Vers  étoit  répété  tout 
entier  ,  ou  en  partie  au  commencement 
de  l'autre. 

Dieu  Gard  ma  maîtrefïe  Se  régente , 
Gente  de  corps  &  de  façon  ; 
Son  cqa^ir  rient  le  mien  dans  fà  tente  ,. 
Tant  &  plus  en  mortel  friiibn.. 

On  la  nommoit  Rétrograde ,  lorfqu  en 
lifant  les  Vers  à  rebours ,  on  y  trouvoit 
encore  8c  la  mefure  8c  la  rime. 

Tricmphamment  cherchez  honneur  &  prix, 

Dcfolez  ,  médians  ,    infortunez. 
Terriblement  elles  moquez  &  pris. 

Et  le  relie.. 
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Si  on  lit   ces  Vers  en   remontant ,  on 
trouvera. 

Pris  &  moquez  elles  terriblement, 
Iafortunez  ,  médians  cœurs ,  défolez. 
Prix    &    honneur    cherchez    triompham- 
ment ,  .Sec. 

La  Rime  Enchaifnée  confiftoit  dans 
un  certain  enchaînement  de  mots  &  de 
fens. 

Dieu  des  Amours ,  de  mort  me  garde , 
M'en  gardant  donne-moi  bonheur  ; 
En  me  le  donnant ,  prends  ta  Darde  , 
En  la  prenant ,  navre  Ton  coeur. 

On  donnoic  à  la  Rime  le  nom  de 
Brifce  ,  loriqu'on  peut  brifer  les  Vers  de 
telle  manière  ,  que  les  repos  même  fafl 
fent  des  Vers  entre  eux  ,  &  rimer  les 
uns  avec  les  autres- 

De  cœur  parfait  chaflez  tcute  douleur, 
Soyez  foigneux  ,  n'uzez  de  nulle  feinte, 
Sans  vilain  fait  entretenez  douceur  , 
Vaillant  &  Pieux  abando-^ez  la  feiàtst 
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Si  l'on  brife  ces  Vers.  par.  la  céfure  ,.  il 

y  aura  : 

De  cœur  parfait 
Soyez  foigneux. 
Sans  vilain  fait , 
Vaillant  &  pieux. 
Chafîèz  toute  douleur  ,■ 
N'uzez  de  nulle  feinte  , 
Entretenez  douceur , 
Abandonnez  la  feinte. 

On  lui  donnoit  le  nom  &  Equivoque  l  • 
lorfquun  même  mot  fe  trouve  répété 
tout  entier  à  la  fin  de  deux  Vers  ,  mais 
dans  une  lignification  différente  :  Ainli 
Crétin  dit  à  fainte  Geneviève. 

Peuples  en  paix  te  plaifc-  maintenir  , 
Et  envers  nous  fi  bien  la  main  tenir  , 
Qu'après  la  vie  ayons  fin  de  mort  feûre  - 
Pour  éviter  internale  morfure. 

Ils  nommoient  la  Rime  Sene'e ,  lorf- 
que  tous  les  mots  de  chaque  Vers  corn- 
mençoient  par  la  même  lettre. 

Ardent  Amour ,  Adorable  Angélique. 
.  La 
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La  Rime  étoit  Couronnée ,  lorfqu'elle 
fe  préientoit  deux  fois  à  la  fin  de  cha- 
que Vers. 

Ma  blanche  Colombelle  /d'elle,  . 
Je  vais  fouvent  priant  criant  » 
Qui  deilous  la  cordelle  belle  , 
Me  jette  un  œil  friand  riant. 

Mais  la  Rime  Emperiere  l'emportait 
de  beaucoup  far  toutes  les  autres ,  & 
c  ctoit  celle  qui  au  bout  du  Vers  frap- 
poit  l'oreille  jufqu'à  trois  fois. 

Bénins  Lecteurs  ,  trcs-diligens  gens,  gens. 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits  ,  faits ,  faits. 

Ou  a  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait 
«U  un  Siècle ,  où  des  hommes  fenfez 
ayent  fait  un  femblable  ufage  de  leurs 
talens  &z  de  leur  loifîr.  Voilà  néan- 
moins à  quoi  les  meilleurs  efprits  paC- 
foient  leur  tems  fous  les  deux  Régnes 
dont  nous  parlons.  Ils  fe  donnoient  des 
peines  infinies  pour  faire  de  très-mau- 
raifes  chofes ,  ôc  uniquement  occupez  à 

Bb 
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courir   après   de   vains  fons ,  ils  ncglî— 

geoient  entièrement  le  fens. 

Que  s'ils  tournèrent  les  Rimes  de 
toutes  les  manières  imaginables  ,  ils  fi- 
rent  aufïl  des  Vers  de  toutes  grandeurs. 
Jufques-Là  on  ne  connoiiïoit  guère  que 
ceux  de  huit,  de  dix  Se  de  douze  fyllabes  ; 
mais  on  s'avifa  d'en  faire  de  deux  ,  de 
trois  Se  de  quatre ,  Se  l'on  crut  qu'on 
ne  pouvoit  mettre  la  railon  trop  à  l'é- 
troit. De  deux  fyllabes ,  comme  ceux- 
ci  de  Marot. 

Tel  bien  , 
Vaut  bien  , 

Qu'on  faflè, 

La  chaiTe ,  &c. 

Et  ces  autres  du  même  Auteur ,  con- 
tre Linote ,  Lingere  médifante. 

Linote , 

Marmote, 

Qui  couds , 

Ta  note, 

Tant  fote, 

Grinçote 

J)e  nous ,  Sec, 
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"De  trois  fyllabes ,  par  exemple, 

/mi  jure , 
Je  te  jute , 
Que  deiîr , 
Non  loifir 
J'ai  d'écrire. 

En  ces  derniers  tems  Scarron  a  em- 
-ployé  ces  fortes  de  Vers  à  leur  vérita- 
ble ufage ,  dans  la  Lettre  folâtre  qu'il 
adreflfe  à  M.  Sarrafin ,  Se  dont  le  badi- 
■nage  fe  foutient  d'un  bout  à  l'autre, 

Sarrafîn, 
Mon  voifin , 
Cher  ami , 
Qu'à  demi 
Je  ne  vois , 
Dont  ma  foi 
J'ai  dépit 
Un  petit,  &c. 

Mais  ML  le  Duc  de  Nevers  a  fait 
voir ,  ce  qu'on  auroit  eu  plus  de  peine 
à  croire,  qu'ils  étoient  fufceptibles  du 
Grand  &  du  Sublime, 

Bb  ij 
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Prince  fait 
A  fouhait , 
Qu'on  admire , 
Qu'on  peut  dire 
Tout  parfait , 
Dont  Homère 
Euft  deû  faire 
Le  Portrait , 
Et  le  peindre 
Sans  rien  feindre 
Trait  pour  trait, 

Et  plus  bas, 

L'Univers 
Mis  aux  fers  ? 
Nulle  peine 
N'euft  (ènti 
Dans  la  chaifne 
De  Contû 

De  quatre  fyllabes  ,  ,tçls  que  ceux-ci  de 
Marot, 

Mefdamoifelles , 
Bonnes  &  belles  } 
Je  .vous  envoyé 
Mon  feu  de  joie. 
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Sij'avois  mieux 
Devant  vos  yeux 
Il  feroic  mis» 

/ 
Mais  nos  Poètes  étoient  en  trop  beau 

chemin  pour  en  demeurer-la.  On  eût  dit 
qu'ils  n'avoient  d'autre    deflèin  que  de 
multiplier  lés  difïicultez  d'un  Art ,  qui 
par  lui-même  n'eft  déjà  que   trop  diffi- 
cile.  Ils  s'aviferent  de  joindre  enfemble 
des  Vers  d'inégale  grandeur ,  &  de  le$ 
arranger  de  telle  forte ,  que  les  Pièces 
qui  en  étoient  compofées   préfentauenr 
aux  yeux  des  figures  bizarres ,  comme 
des  Ovales ,  des  Triangles ,  des  Croix  > 
des  Fourches ,  des  Râteaux  &:c.    Amu- 
fement  frivole  qu'ils  pouvoient  juftifier 
pourtant  par  l'exemple    de    l'Antiquité. 
On  fçait  que  c'étoit  autrefois  la  gran- 
de paiïïon  de  Symmius   de  Rhode  ;  & 
nous  avons  encore  aujourd'hui  cinq  de 
fes  Pièces  qui  repréfentent  une  Hache , 
un  Autel  ,  un  Oeuf,  un  Sifflet  &  des 
Ailes.    C'eft  ainfi  que  nos  Poètes  cher- 
choient  tous  les  moyens  de  mettre  leur 

Bb  iij 
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efprit  à  la  torture,  Se  fembloîeht  fë 
difputer  à  l'envi  la  gloire  d'imaginer 
les  chofes  les  plus  bizarres  Se  les  plus 
ridicules.  Ils  étoient  alors  en  très-grand 
nombre.  Quelques-uns  même  ne  man- 
quoient  ni  de  génie ,  ni  de  fçavoir.. 
Mais  ils  ignorèrent  l'art  de  s'en  fer— 
vir.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ceux 
dont  la  réputation  n'a  pas  été  fort 
grande  ,  Se  j'infifterai  davantage  fur 
ceux  qui  ont  fait  plus  de  bruit. 

Guillaume  Vincent  ,  premier  Huif- 
fier  du  Parlement  de  Bordeaux  ,  corn- 
pofa  plulieurs  Ballades.  Il  en  adreiïa 
la  plus  grande  partie  à  O&avien  de 
faint  Gelais ,  qui  ne  dédaigna  pas  d'y 
faire  des  réponfes. 

Frère  Guillaume  Boivin ,  Religieux  Se 
Chantre  de  l'Abbaye  de  faint  Serge 
près  d'Angers ,  fit  un  Poème  fur  les" 
évenemens  mémorables  de  Con  tems , 
depuis  l'an  1485.  jufqu'à  l'an  1506.  Ces 
fortes  de  Chroniques  en  Vers  étoienc 
courues  t  depuis  que  Chaftelam  Us  xvoïc 
mis  à  la  mode. 
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Jean ,  ou  félon  d'autres ,  Pierre  Dan- 
thon  ,  Religieux  de  POrdre  de  faine 
Auguftin ,  8c  Abbé  de  l'Angle  en  Poi- 
tou ,  étoit  Hiftorien  8c  Pocte  François  y 
8c  en  cette  double  qualité  ,  il  compofa 
partie  en  Profe  8c  partie  en  Vers  les 
Dits  8c  Geftes  de  Louis  XII. 

Robert  Gaguin  né  à  Douai ,  8c  Gé- 
néral des  Mathurins  à  Paris  ,  grand 
Théologien  ,  Philofophe  ,  Orateur  8C 
Hiftorien,  comme  il  le  montra  par  plu- 
sieurs Ouvrages ,  qu'il  publia  tant  en 
Latin  qu'en  François ,  voulut  auîli  être 
Pocte  -,  8c  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Londres.,  il  compofa  un  Poème,  dont 
le  Titre  étoit  :  Le  Pajfe-Tems  doi/iveté. 

Jean  Robertet ,  Secrétaire  confécuti- 
vement  de  trois  Rois  de  France  8c  de 
trois  Ducs  de  Bourbon ,  donna  quel- 
ques Elégies  8c  quelques  Complaintes. 
Il  traduifit   auiïi   en  Vers  François  les 

s 

Oracles  des  Sybilles.  On  croit  qu'il 
étoit  Père  de  ce  Florimond  Robertet  » 
Baron  d'Alluye  ,  qui  fut  Secrétaire  d'E- 
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tat  ôc  Intendant  des  Finances  fous  Fran- 
çois I.  8c  que  Marot  &  les  autres  Au- 
teurs Contemporains  ont  tant  célébré» 
comme  le  meilleur  de  leur  tems. 

Les  Dames  Dantragues  ôc  Monnier 
firent  auiïi  honneur  à  leur  fexe ,  par  le 
goût  qu'elles  avoient  pour  la  Poëfie  > 
ôc  compoferent  quelques  Rondeaux  Ôc 
quelques  Ballades  qui  furent  bien  re- 
çues. 

Mais  les  Poètes  qui  fe  distinguèrent 
te  plus ,  ôc  dont  les  noms  vivent  en- 
core aujourd'hui  ,  furent  Marguerite 
d'Autriche  ,  Jean  Moulinet  ,  Jean  le 
Maire  ,  Frère  Guillaume  Alexis  ,  Pierre 
Gringore  ,  Jean  Mefchinot ,  Guillaume 
Crétin  ,  André  de  la  Vigne  5  ôc  enfin 
Oétavie  de  iaint  Gelais ,  3c  Jean  Marot» 
tous  deux  dans  la  fuite  entièrement  effa- 
cez par  leurs  fils. 

Marguerite  d'Autriche  aimoit  paf- 
fionnément  notre  Poefie  ,  ôc  n'obmit 
rien  pour  lui  donner  cours  dans  les 
Pais-Bas  dont   elle   étoit   Gouvernante. 
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Non- feulement  elle  honoroit  d'une 
bienveillance  particulière  ceux  qui  f,ù- 
foient  des  Vers  François  ,  mais  elle  en 
faiioit  elle-même  très-bien.  On  fçait 
qu'ayant  été  fucceiïïvement  promife  en 
mariage  deux  grands  Princes ,  fans 
en  avoir  époufé  aucun ,  &  que  s'étant 
enfuite  trouvée  fur  Mer  dans  une  tem- 
pête où  l'on  crut  que  c'étoit  fait  du 
VailFeau  ,  elle  demeura  tranquille  au 
milieu  de  l'orage  ;  8c  que  parmi  les  cris 
des  Matelots  ,  Se  les  horreurs  d'une 
mort  prochaine  ,  elle  fe  fit  de  fens  froid 
cette  jolie  Epitaphe. 

Cy  gift  Margot ,  la  genre  Demoifelle, 
Qu'a  dexi  Maris ,  &  encore  el\  pucelle. 

Ces  deux  Vers  faits  dans  une  conjonc- 
ture (1  terrible  ,  ont  donné  a  un  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  l'idée  de  cet  ingé- 
nieux Dialogue ,  où  il  ne  craint  point 
de  mettre  Marguerite  d'Autriche  prête 
à  périr  en  parallèle  avec  Adrien  ôc  Ca- 
ton  mourans  y  &  où  ,.  à  travers  un  ba- 
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dinage  délicat ,  il  ne  laiffe  pas  de  faire1 
voir  d'une  manière  folide  ,  que  la  con- 
fiance enjouée  de  la  Princelfe  dans  ce 
moment  redoutable  vaut  peut-être  bien 
la  gayeté  outrée  de  l'Empereur  ,  &c  l'au- 
ftere  fermeté  du  Philofophe.  Quoiqu'il 
en  foit  ,  Marguerite  d'Autriche  écri- 
voit  fort  bien  en  Vers  &:  en  Profe , 
comme  il  parut  par  plufieurs  Ouvrages 
qu'elle  compoia,  8c  dont  le  plus  con- 
fidérable  était  l'Hiftoire  de  fes  Mal- 
heurs. Elle  fe  faiioit  un  plaidr  d'ani- 
taec  les  Poètes  par  fes  libéralités.  Jean 
Moulinet  8c  Jean  le  Maire ,  qui  tous 
deux  vivoient  fous  fon  Gouvernement, 
8c  ctoient  du  Comté  de  Hainault ,  eu- 
rent beaucoup  de  part  à  fes  bienfaits. 

Moulinet  né  à  Valenciennes  ,  8c  Cha- 
noine de  la  même  Ville ,  mit  en  Profe 
Françoife  le  Roman  de  la  Rofe  ,  8c 
donna  l'explication  des  allégories  qu'il 
croyoit  voir  dans  ce  Poème.  Il  fit  auiïi 
plufieurs  Ouvrages  de  ion  chef.  On 
les  recueillit   après    fa  mort ,  8c  on  les 
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imprima  fous  ce  Titre  :  Les  Dits  & 
Faits  de  feu  Maître  Jean  Moulinet ,  de 
bonne  mémoire  en  fon  vivant  Preflre  & 
Chanoine  de  Valenciennes.  On  trouve: 
dans  ce  Recueil  des  Pièces  de  toute  fa- 
çon ,  Se  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Il 
y  en  a  de  férieufes  Se  d'héroïques  5 
comme  ,  la  Conquête  de  Naples  par 
Charles  VIIL  Complainte  de  la  Grè- 
ce ,  après  la  prife  de  Conftantinople  ; 
le.  Trône  d'Honneur  a  le  Temple  de 
Mars  &c.  D'enjouées  &  de  badines  ,. 
par  exemple ,  le  débat  de  la  Chair  Se 
cfu  Poilïon,  le  Dialogue  de  l'Agneau  &: 
du  Loup  :  de  Satyriques ,  telles  que 
font ,  l'Epithalame  de  la  fille  de  Lai— 
din  j  les  neuf  Preux  de  Gourmandiie , 
de  Dévotes  ,  comme  plufieurs  Oraifons 
à  N.  S*  à  la  fainte  Vierge  ,  à  Madame 
fainte  Anne ,  à  Monfeigneur  fàint  A- 
drien  &c.  Le  mal  eft  que  dans  ces 
dernières  Pièces  le  Pocte  dit  ordinaire- 
ment à  Dieu  Se  aux  Saints  toute  autre 
diofe   que    ce    qu'il    leur  devoit   dire- 
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Ainfi  dans  TOraiion  de  fainte  Anne , 
au  lieu  d'édifier  les  Lecteurs  par  les 
fentimens-  d'une  pieté  folide  ,  il  s'amu- 
fe  à  badiner  ridiculement  fur  le  nom 
de  la  Sainte. 

Ton  nom  efi  Anne  ,  &  en  latin  Anna  > 

Le  Tout-Vuiffant ,  qui  jujlt  ment  t'ulna  y 
Veut  qu'à  l'aune  tufoyes  comparée  : 
Quatre  quartiers  une  trh-jufie  aune  a  , 
Quatre  vertus  [ont  dont  tu  es  parée. 

Mais  l'Auteur  après  avoir  fait  de  la 
Sainte  une  mefure ,  il  en  fait  un  arbre, 
&  s'embarafïe  étrangement  dans  ces 
deux  comparai fons. 

Tu  es  droite  aulne,  Anna  bien  nous  le  preuve^ 
S'en  le  retourne  ■>  Anna  toujours  on  treuve  » 
Tu  es  l'arbre  feuillu  &  le  verd  aulne  , 
Ou  ton  trouva  ia  Vierge  fans  repreuve  » 
Du  jujte  aulneur  qui  les  bons  aulneurs  aune. 

On  peut  juger  par  ce  léger  échantil- 
lon quel  étoit  le  caractère  &  le  tour 
d'efprit  de  ce  Poète.  Mais  pour  en  don- 
ner une  jufte  idée ,  il  taut  que  je  rap- 
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porte  le  commencement  d'une  Pièce  , 
où  il  parle  de  lui  -  même  ;  8c  où ,  non 
content  de  doubler  la  rime  à  la  fin  du 
Vers ,  il  la  double  aufïï  au  repos. 

Moulinet  n*c(l  fans  bruit  ni  fans  nom ,  non, 
II  a.  [on  [on  ,  &  comme  tu  vois ,  voix. 
Son  doux  plaid  plaift-,  plus  que  ne  fait  ton  ton. 
Son  vif  art  ard,plus  clair  que  charbon  bon. 

Le  refte  de  la  Pièce  eft  du  même  ftile 

• 

Jamais  Poète  ne  porta  plus  loin  la  fu- 
reur d'accumuler  rime  fur  rime.  Lors- 
qu'il traitpit  quelque  fujet  élevé  ,  il 
plaçoit  d'ordinaire  une  Strophe  de  pe- 
tits Vers  après  une  Strophe  de  grands , 
Se  hériiTbit  l'une  8c  l'autre  de  rimes  le 
plus  qu'il  pouvoit. 

La  plupart  des  Poètes  travaillèrent 
d'après  ce  modèle.  Mais  un  Auteur  qui 
vivoit  quelque  tems  après ,  8c  qui  joi- 
gnoit  à  un  fonds  infini  de  libertinage 
&  de  corruption ,  une  critique  exa&e  8c 
un  goût  sûr  ,  fentit  le  ridicule  d'une 
méthode  fi  gênante.    Il  s'en  moque  fi- 
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nement  dans  l'Infcription  en  Vers  qirïl 
met  en  groffes  lettres  antiques  fur  la 
grande  porte  de  l'Abbaye  de  Théléme. 

Cy  n'entrez  pas  Hypocrites ,  Bigots , 
Vieux  Matagots,  MarmiteuxBourfouflezi 
Torts  cols  ,  Badaux  ,  plus  que  n'étoient  les 

Gots, 
Ni  Oftrogots ,  Précuifeurs  des  Magots. 
Haires  ,  Cagots ,  Carars  empantouflez  , 
Gueux  mitouflez ,  Frapars  écorniflez  , 
Betlez ,  entiez ,  fagoteurs  de  tabus  , 
Tirez  ailleurs  pour  vendre  vos  abus. 

Vos  abus  méchants 

Rempliraient  mes  champ* 

De  méchanceté, 

Et  par  fauiTeté 

Troubleroient  mes  chante 

Vos  abus  méchants. 

La  principale  *  qualité  de  Moulinet , 
c  eft  qu'il  étoit  très-fécond  ;  8c  que  mal- 
gré la  contrainte  à  laquelle  il  s'affujet- 

*  La  feule  bonne  qualité  qu'eut  Moulinet , 
c'étoit  la  fécondité  ;  û  pourtant  cette  qualité 
doit  paner  pour  bonne ,  lorlqu'elle  n'efl:  pas  con- 
duite &  réglée  par  le  jugement. 
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tillolt  volontairement ,  il  écrivoit  avec 
une  facilité  prodigieufe. 

Jean  le  Maire  de  Belges ,  eut  en  fou 
tems  la  réputation  d'excellent  Orateur 
Se  d'excellent  Poète.  Quoiqu'il  fût  étran- 
crer  il  aimoit  extrêmement  la  France» 
Il  le  montra  bien  par  ion  grand  Ou- 
vrage de  l'Illuftration  des  Gaules ,  qui 
eft  plein  de  recherches  très-fçavantes , 
Se  où  l'Auteur  ne  pèche  peut-être  que 
par  trop  de  zélé  pour  la  gloire  de  no- 
tre Nation.  Car  il  nous  fait  defeendre 
des  Troyens  en  droite  ligne  ;  Se  ou- 
bliant qu'il  eil  Hiftorien  ,  il  adopte  en 
notre  faveur  toutes  les  Fables  des  Poè- 
tes fur  notre  origine.  Ses  Ouvrages 
Poétiques  font  en  grand  nombre.  Les 
deux  principaux  font  la  Couronne  Mar~ 
gunriiicfue  ,  de  le  Triomphe  de  l'Amant 
Verd  ,  tous  deux  confierez  à  la  gloire 
de  Marguerite  d'Autriche  fa  Bienfaic- 
trice.  Il  entend  par  l'Amant  Verd  un 
Perroquet  qui  étoit  à  cette  Princeiïè  j 
&  qui,  ditv- on,  mourut   de  douleur, 
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parce  qu'elle  l'avoic  biffé  en  Flandres  > 
pendant  un  voyage  qu'elle  fit  en  Alle- 
magne. Nos  Poètes  en  ce  tems-là  fai- 
foient  aifez  fouvent  tomber  le  repos  da 
Vers  fur  un  e  féminin. 

No*  jours  faficnt  ;  jamais  nui  ne  revient. 

Jean  le  Maire  fut  le  premier  qui  re- 
marqua le  mauvais  effet  que  produifoit 
cet  e  aiiifi  placé.  Il  en  avertit  Clément 
Marot ,  qui  bien  que  tout  jeune,  enco- 
re commençoit  déjà  à  fe  diftinguer  par 
fon  talenr  extraordinaire  pour  la  Poè- 
fle.  Ils  convinrent  l'un  Se  l'autre  que 
c'était  une  faute ,  8c  continuèrent  d'y 
tomber.  Marot  en  parlant  de  cet  Au- 
teur poulie  un  peu  loin  l'hyperbole  : 

Jean  le  Maire  Bclgem  , 
Qui  eut  fefprït  d'Homère  le  Grégeois. 

Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  cet  élo- 
ge ,  mais  on  ne  peut  difconvenîr  que 
le  Maire  ne  fût  m  des  meilleurs  efprits 
8c  un  des  plus  fçavans  hommes  de  fon 
^Siècle  ;  6c  que  notre  Langue  ,  foit  pour 

les 
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les  Vers  ou  pour  la  Profe ,  ne  lui  l'oie 
infiniment  redevable. 

Frère  Guillaume  Alexis  ,  appelle  com- 
munément le  bon  Moine  de  Lire ,  Ab- 
baye fituée  en  Normandie  ,  fit  plusieurs- 
Rondeaux  ,  Ballades  &  Chants  Royaux 
à  l'honneur  de  la  fainte  Vierge  j  &  deux 
Poèmes  ,  l'un  intitulé  :  Le  BUfon  des. 
faujfes  Amours  ;  ôc  l'autre  :  Le  pajfe-tems 
de  tout  homme  &  de  toute  femme.  Ce 
dernier  Titre  femble  promettre  du  ba- 
dinage  ôc  de  la  gayeté,  C'eft  pourtant 
an  Ouvrage  très-férieux.  Car  le  patïè- 
tems  dont  il  s'agit ,  nelt  autre  chofe 
que  les  miferes  néceifairerrent  attachée! 
à  la  condition  humaine.  L'Auteur  prend 
l'homme  dès  le  Berceau  ,  le  confidere 
dans  les  di£Féren3  âges  de  la  vie*  ôc 
l'examine  enfin  au  lit  de  la  mort,  ôc 
fait  voir  que  dans  cous  ces  Etats  nous 
ne  iommes  au  monde  que  pour  fouf- 
frir.  Ce  Poème  eft  tout  moral ,  Se  la 
verfification  en  eft  panabl'e  pour  le 
tems,  mais  elle  eft  trog  uniforme,  & 

Ce 
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l'on  n'y  trouve  point  de  ces  traits  naïfs 
qui  réveillent ,  &  qui  n'étoient  pas  in- 
connus même  au  iîécle  où  écrivoit  l'Au- 
teur.   Le  Frère  Alexis    pfilmodie    tou- 
jours fur  le  même   ton.    Le  Blafon  des 
fauffes  Amours  elt  un  peu  plus  varié* 
C'eft  un  Dialogue  entre  un  Gentilhom- 
me  ,  qui  foutient  le  parti  de  l'Amour  j 
&  ce  bon  Moine  qui  fe  déchaîne  con- 
tre ,  de  qui  fait  un  long  dénombrement 
des  malheurs  que  cette  paiTïon  traîne  à 
fa  fuite.   Oi\  peut  bien  juger  qu'il  n'é- 
pargne pas  les  femmes.    Une  des  cho- 
fes  qui  le  choque  le  plus  en  elles ,  c'eft 
le  peu  de  fidélité  qu'elles  gardent  dans 
leurs'  attachemens ,  ôc  le  foin   qu'elles 
ont  de  faire  entendre  à  chacun  de  leurs' 
adorateurs ,  qu'il  eft  le  plus  aimé- 
Plus  fentiront 
,  Qu'effet  feront 
Par  leur  beauté , 
Plus  jureront 
Que  garderon: 
lidélicé» 
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Mais  c'eft  traite 
Sans  fureté  , 
Car  autant  à  tous  en  diront. 

Il  leur  fait  un  crime  de  ce  qu'elles  ai- 
ment à  gouverner ,  8c  fe  récrient  fur  les 
défordres  où  elles  engagent  ceux  qu'el- 
les gouvernent. 

Femme  defîre 

Et  toujours  tire 

D'être  maiftrene , 

Tout  veut  conduire , 

Tout  faire  &  dire. 

Jamais  ne  ceflè. 

Et  Dieu  fçait ,  qu'eft-cç 

Quand  elle  adrelîe. 
Par  fes  pratiques  à  eflire 
Homme  qui  gouverner  fè  laifle , 
Ainfi  qu'un  chien  qu'on  mené  en  Iaiflè. 

Il  les  aceufe  aufîï  d'être  peu  fenfible 
aux  bonnes  qualités  ,  &  de  s'attacher 
beaucoup  plus  à  la  fortune  qu'au  mé- 
rite. 

Soit  un  amant 
Frais  &  plaifant , 

Ce  ij 
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Soit  diligent , 

Soit  plus  luilantr 

Qu'un  diamant 

Joli  &  gent  ; 

Qu'il  foit  prudent, 
Parlant  auffi  bien  qu'un  Romant ,. 
S'il  n'a  de  l'or  &c  de  l'argent , 
On  lui  dit.  A  Dieu  vous  commant. 

Mais  Ton  zélé  l'emporte ,  lorfqu  il  dé- 
crit leur  avarice  ,  il  ne  choffît  point 
alors  les  exprefïions ,  &  parle  en  hom- 
me grofïierement  vrai. 

Comme  ré/ine 

Qui  conglutine. 

Ce  qu'elle  attrape ,. 

Femme  eft  encline 

A  la  rapine. 

Ce  qu'elle  agrappe 

Jamais  n'échappe. 
Et  fujfè  un  tifon  de  cuifine 
Tout  lui  eft  bon  ,  argent  &  ehappe., 
Et  quand  n'y  a  plus  que  la  nappe  , 
Incontinent  l'amour  décline. 

Au  refte ,  cet  Auteur  tomba  dans  la  fau- 
te, où  tomboient  alors  prefque  toas  ceux. 
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qui  écrivoient  fur  la  même  matière  ;-H 
confond  les  femmes  innocences  avec  les 
coupables ,  &  veut  qu'on  juge  de  tou- 
tes par  quelques-unes.  Ce  bon  Reli- 
gieux eut  auiïi  la  dévotion  de  faire  le 
voyage  de  Jerufalem  ;  Se  c'eft  dans  cet- 
te Ville  ,  comme  il  le  die  lui-même, 
qu'il  compofa  le  Dialogue  du  Crucifix 
&  du  Pèlerin.  Il  eft  louable  de  n'avoir 
écrit  que  fur  des  marieies  de  Pieté  &r 
de  Morale ,  Se  de  s'être  toujours  fou- 
venu  dans  fes  Ouvrages  des  engagement 
de  fon  Etat. 

Pierre  Gringore  ,  appelle  encore  au- 
trement de  Vaudémont  Se  Mere-fotte  , 
ctoit  Hérault  d'Armes  du  Duc  de  Lor- 
raine. Il  publia  plufieurs  Ouvrages  de 
Poé'fie ,  entre  autres  des  Heures  de  Notre- 
Dame  tranfhtées  en  Rime  Françoife  , 
Se  dédiées  à  la  DueherTe  de  Lorraine  fa 
maîtreiTe.  Les  folles  Entreprifes-,  qui 
eft  une  longue  Satyre  contre  les  vain 3 
projets  des  hommes  -y  Se  enfin  un  Vo- 
lume intitulé  :  Les  menus  propos  de  IU# 
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re-fotte.  Quelques-uns  de  nos  Ecrivains 
trompés  par  ce  dernier  Titre,  ont  cru 
que  Mere-fotte  étoit  un  perfonnage  Al- 
légorique ,  qui  tenoit  la  parole  8c  dog- 
matifoit  dans  cet  Ouvrage ,  au  lieu  que 
c'eft  fimplement  un  des  noms  de  l'Au- 
teur, Il  avoit  bien  les  menus  propos 
en  tête.  Car  bien  que  les  Pièces  conte- 
nues dans  ce  Recueil  foient  en  fort 
grand  nombre ,  8c  fur  des  fujets  très- 
différents ,  il  leur  donne  à  toutes  le  ti- 
tre de  menus  propos ,  titre ,  qui  pour- 
tant ne  convient  guère  à  la  plupart. 
Menus  propos  fur  les  Dits  8c  Faits  d'A  - 
riftote  ;  menus  propos  fur  la  Chroni- 
nique  du  tems  préfent  ;  menus  propos 
fur  la  vie  des  gens  de  Cour  j  menus 
propos  fur  le  Pfeaume  Beneditlus  Do- 
minus  Deus  Ifrael  $  menus  propos  fur 
YHymneVexiUa  Régis  prodeunt  &c.  Mais 
le  plus  fingulier  de  tous  ces  Menus  pro- 
pos ,  eft  celui  par  où  le  Livre  finit ,  8c 
qui  a  pour  Titre  :  Menus  propos  fur  le 
Teflament  de  Lucifer  &  le  mariage  de  fes 
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Filles.  L'Auteur  feint  que  Lucifer  trcs- 
malacîe  Se  abandonné  des  Médecins  ,• 
fonge  à  pourvoir  fes  Filles  avant  que' 
de  mourir  ;  Se  voici  de  quelle  manière 
il  en  difpofe.  Il  veut  que  Préfomption 
(bit  mariée  aux  jeunes  gens  ;  Curiofité 
aux  Femmes  -,  Adulation  aux  gens  de 
Cour  ;  Opiniâtreté  aux  Ignorans  ;  Ufu- 
re  aux  Agens  Se  Banquiers  -,  Rapine  aux 
gens  de  Robe  ;  Catégorie  aux  Moines  -t 
Simonie  aux  gens  d'Eglife ,  Se  ainû"  du 
refte.  Il  n'y  a  que  fa  fille  Luxure  qu'il 
n'établit  pas  j  parce  qu'il  eft  sûr ,  dit- 
il  ,  qu'elle  ne  demeurera  point ,  8c  que 
<f ailleurs  il  entend,  qu'elle  foit  com- 
mune à  tous  les  Etats.  Ce  Poète  avoit 
pris  pour  devife  ,  Raifort  far  tout.  Mais 
©n  reconnoît  en  plusieurs  endroits  de 
fês  Ouvrages  ,  qu'il  ne  fe  fouvenoit 
pas  toujours  de  fa  devife  en  écrivant, 
Il  fît  une  petite  Farce ,  intitulée  :  Le 
Prince  des  Sots ,  que  plufieurs  confon- 
dent avec  les  Menus  propos  de  Mere- 
fotte,  Se  dont  nous  parlerons  en  fou 
lieu, 
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Jean  MefchinoE  étoit  un  Gentilhom- 
me c!e  Nantes.  Il  fut  Domeftique  des 
derniers  Ducs  de  Bretagne  y  8c  lorfque 
la  Ducheiïe  Anne  leur  Héritière  vint 
époufer  Charles  VIIÏ.  Mefchinot  la  fui- 
vit  en  France  ,  &  depuis  demeura  tou- 
jours auprès  d'elle  en  qualité  de  Maître 
d'Hôtel.  Nous  avons  de  lui  un  Recueil 
de  Poè'fie  ,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  Pièces  différentes.  La  plus  con- 
fidérable  eft  un  Poème  allez  long  ,  qui 
a  pour  titre  :  Les  Lunettes  des  Princes. 
Rabelais  ne  fçait  fi  dans  tous  nos  vieux 
Poètes  on  pourroit  encore  trouver  un 
autre  Ouvrage  d'une  idée  aufïï  fingu- 
liere  que  ceîui-ci.  On.  peut  en  juger 
par  la  fimple  exposition  du  fujet.  Da- 
me Raifon  ,  dit  l'Auteur  ,  forme  le 
delTein  de  mettre  entre  les  mains  des 
Princes  le  feul  Livre ,  qui  peut  leur 
apprendre  à  bien  gouverner  leurs.  Peu- 
ples. 

*  Rabelais  le  cite  quelque  part  &  s'en  moque 
finement ,  comme  il  fait  de  tout. 

Pour 
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Pour  parvenir  à  cette  grand'fcience 

Un  Livre  auras  ,  qui  a  nom  t  Conscience. 

Mais  afin  que  les  Princes  puifîent  lire  ce 
Livre,  plus  commodément  &  avec  plus 
de  profit,  elle  leur  fait  préfènt  d'une 
paire  de  Lunettes ,  d'un  travail  3c  d'un 
artifice  admirables.  Car  elles  font  com_ 
pofées  des  quatre  Vertus  Cardinales  ;  de 
telle  forte  que  Prudence  &  Juftice  en 
font  les  deux  Verres  ■>  ils  font  bordés 
de  force  ,  ôc  joints  l'un  à  l'autre  par 
Tempérance.   L'Auteur  afîure  : 

Que  jarnai;  Oeuii  ne  vit  telles  be'fides. 

Et  il  ajoute ,  qu'elles  font  appellées  Iqs 
Lunettes  des  Princes  ;  parce  qu'encore, 
dit-il ,  qu'elles  foient  propres  à  tous  les 
hommes ,  elles  conviennent  particuliè- 
rement au  Pape  ,  à  l'Empereur ,  aux 
Rois ,  aux  Ducs  ,  *&  aux  autres  Sei- 
gneurs qui  ont  en  main  l'autorité  fou- 
veraine.  En  effet ,  cet  Ouvrage  efl:  rem- 
pli de  maximes  qui  pourroient  leur  être 
fort  utiles,  mais  qui  font   abfolumeii; 
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gâtées  par  le  burlefque  qui  régne  d'un 
bout  à  l'autre.  Peut-être  ne  fera- 1- on 
pas  fâché  d'en  voir  ici  quelques-unes. 
Celle  qu'il  répète  le  plus  fouvent ,  c'efl; 
que  les  Princes  doivent ,  autant  qu'il 
leur  eft  poiïible  ,  ménager  le  bien  de 
leurs  fujets  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les 
épuifer  ,  fans  fe  refleurir  eux-mêmes  de 
cet  épuifement. 

Croyez  que  Dieu  vous  punira  , 
Quand  vos  fujets  oppreiïerez  ; 
L'amour  de  leurs  cœurs  plus  n'ira 
Vers  vous ,  mais  haine  amarTerez  , 
S'ils  font  pauvres ,  vous  le  ferez. 

Comme  il  étoit  perfuadé  que  rien  n'efi: 
plus  propre  à  contenir  les  Princes  que 
la  penfée  de  la  mort ,  il  a  foin  de  leur 
en  rappeller  fans  cette  le  fouvenk. 

Princes  ,  vous  n'eftes  d'autre  alloi , 
Que  le  pauvre  peuple  commun. 
Faites-vous  fujets  à  la  Loi , 
Car  certes  vous  mourrez  comme  un 
Des  plus  petits.. 

Et  ailleurs. 
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Si  tu  vas  à  feint  Innocenr , 
Où  y  a  d'ofTenens  grand  tas  ; 
Ja  ne  connoiflxas  entre  cent 
Les  os  des  gens  de  grands  Etats , 
D'avec  ceux  qu'au  monde  notas 
En  leur  rivant  pauvres  &  nus. 
Tous  s'en  vont ,  d'où  ils  font  venur. 

Dans  un  autre  endroit  il  dît ,  que  fi 
le  fujet  arrive  le  premier  à  ce  terme 
fatal ,  le  Prince  ne  tarde  guère  à  fui- 
vre. 

Je  vais  devant,  il  vient  après, 
Nous  fommes  égaux  à  peu  près. 

Il  creufe  cette  penfée ,  8c  en  tire  cette 
réflexion  alfez  Philosophique  : 

A  cent  ans  d'ici  je  m'attends 
D'eftreauiïî  riche  que  le  Roi. 
j'attendrai ,  ce  n'eft  pas  long-tems» 
Lors  ferons  de  pareil  arroi. 
Si  je  fourRe  quelque  defroi 
Entre  d'eux  ,  il  faut  endurer  , 
Malheur  ne  peut  toujours  durer.      , 

Enfin ,  il  leur  repréfente  qu'au  fortir 
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de  la  vie  tout  ce  qui  les  environne  les 
abandonnera ,  &  que  leurs  a&ions  feu- 
les les  accompagneront. 

Quant  au  corps  ,  guère  d'avantage 

Ne  vois  d'un  Prince  aux  plus  petits. 

Les  aucuns  s'en  vont  devant  âge 

A  la  mort ,  pauvres  &  chetifs. 

Autres  fuivent  leurs  appétits 

Pour  quelque  tems  ,  &  puis  ils  meurent. 

Leurs  oeuvres  fans  plus  leur  demeurent. 

Il  donne  pour  modèle  d'un  bon  Prince 
Jean  Duc  de  Bretagne ,  &  l'éloge  qu'il 
en  fait  eft  admirable  par  rapport  au 
tems  où  vivoit  cet  Auteur. 

Fier  fut  aux  fiers ,  aux  bons  doux  en  cou- 
rage, 
Prudent  en  faits  ,  &  bénin  en  langage, 
Autant  valoit  qu'en  fcellé  fa  promelfe. 
Oncques  ne  fit  un  deshonnête  Ouvrage. 
Des  Benoits  Cieux  Dieu  lui  doint  l'héri- 
tage. 
Car  toujours  fut  vrai  père  de  noblefle. 

L'autre  partie  du  Recueil  comprend  une 
«entainc  de  Ballades ,  dont  quelques- 
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tmes  ont  des  refrains  alfez  heureux  j 
témoin  celui-ci. 

Gens  fans  argent  rejfemblent  corps  fans  amc. 

Et  cet  autre, 

On  dit  très-bien ,  mais  on  fait  le  contraire. 

Quelques  Rondeaux  ,  dont  l'un  a  pour 
Titre  :  Rondeau  de  Notre-Dame  à  fon 
enfant  en  faveur  du  Pêcheur  •  une  Orai- 
fbn  à  la  fainte  Vierge  ,  chaque  Vers 
commençant  par  une  lettre  de  YAve- 
Mar\a.  Un  Poème  fur  la  Paillon  de 
Notre-Seigneur.  Une  Lamentation  fur 
la  mort  de  la  Duchelïè  de  Bourgogne  ; 
une  Profopopée  de  la  Ville  de  Nantes  ■ 
qui  fe  plaint  des  malheurs  du  tems  &c. 
Dans  ces  diverfes  Pièces ,  il  y  a  des 
exemples  de  la  plupart  de  ces  Rimes 
dont  nous  avons  parlé,  ôc  qui  étoient 
Ç\  fort  à  la  mode  en  ce  tems-là.  Mais 
on  y  trouve  deux  huitaines  qui  font 
originaux  en  leur  genre.  On.  lit  au  haut 
de  l'un  :  Les  huit  Vers  ci-dejfous   écrits 
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fe  peuvent  lire  &  retourner  en  trente-huit 
manières.   Et  au  haut  de   l'autre ,  cette 
Craïfon  fe  peut  dire  par  huit  ou  par  feizje 
Vers ,  tant  en  rétrogradant  qu'autrement; 
tellement  quelle  fe  peut  lire  en  trente-deux 
manières  &  plus  s  &  à  chacune  y  aura, 
fens  &  rime  ,  &  peut  commencer  toujours 
far  mots  différents  qui  veut.    Je  ne  puis 
me  réfoudre  à  mettre  ici  ces  deux  Piè- 
ces de  Vers,  parce  que,  quoiquen  diia 
l'Auteur  ,  à  qui  elles  durent  infiniment 
coûter ,  fi  l'on  y  trouve  de   la  rime , 
on  n'y  trouve  guère  de  raifon.  Au  refte , 
on  remarque  prefque  par- tout  dans  fes 
Ouvrages ,  qu'il  aimoit  beaucoup  à  fe 
lamenter.     Il  eft    toujours   fur    le   ton 
plaintif ,    foit  qu'il   fût    naturellement 
mélancolique  ,   ou   que    fes    malheurs 
l'eulfent    rendu  chagrin.     Quoiqu'il  en 
foit ,  il  s'appelloit  lui-meme  ,  U  Banni 
de  Liejfe  ;  de  il  fe  donne  ce   nom  dans 
une  Requête  qu'il  adreflê  à  François  III. 
dernier  Duc  de  Bretagne  &  fon  Souve- 
rain. Comme  cette  Pièce  renferme  plu- 
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fieurs  particularités  de  ia  vie  ,  8c  que 
d'ailleurs  elle  eft  toute  propre  à  donner 
une  jufte  idée  de  Ton  cara&ere  ,  je  ne 
crains  point  d'en  rapporter  ici  une  gran- 
de partie. 

Supplie  très-humblement  voftre  pau- 
vre Vaual,  loyal  Sujet  5  8c  obéiflant 
ferviteur ,  nommé  le  Banni  de  Lieflè , 
à  préfent  demeurant  au  Diocefe  d'In- 
fortune ,  Paroilïè  d'affli&ion ,  8c  proche 
voifin  de  défefpoir  :  Expofant  comraj 
des  fon  jeune  âge  il  a  continuellement 
fervi  Melleigneurs  vos  Prédeceffeurs  , 
les  Ducs  Jean  ,  François  ,  Pierre  &  Ar- 
thus ,  dont  Dieu  ait  les  âmes  -,  8c  qu\à 
voftre  heureux  avènement  il  vous  plut 
le  retenir  voftre  Domeftique  ôc  Com- 
ttnenfal  ferviteur...  Ce  néanmoins  un 
Larron  public ,  ennemi  d'humanité  8c 
appelle  malheur  ,  accompagné  d'une 
vieille  maigre  8c  déchirée  ,  laquelle  eft 
nommée  Pauvreté ,  ont  incefla.nment 
guerroyé  8c  pourfuivi  en  tous  Leux 
D  d  îiij 
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ledit  Suppliant  ,  tendant    à    fa   totaîe 
deftruclion ,  à  la   fureur  defquels  il  a 
toujours    jufqu'ici    réfifté   par  les  bons 
fupports  &c   aide   qu'il   vous  a  plû  lui 
faire...    Et  foit  ainfi  mon  Souverain  Sei- 
gneur, que  combien  qu'es  temps  paf- 
fez  celui  Banni  de  Lieue  euft  été  cruel- 
lement traitté  Se  aiïailli  par  les  fufdits 
Malheur   &:  Pauvreté,  à   préfent  l'ont 
atteint ,  pris  Se  lié  de  toutes  parts ,  en 
manière  que  fans  voftre  prompt  remè- 
de &  fecours  il  ne  peut  à   leur  malice 
réfifter...    Or  eft  ainfï  que  Notable  Se 
Révérende  Dame  qu'on  appelle  Vieil- 
lefïè  ,  voyant   la  captivité  en  quoi   les 
deflus  dits  Malheur  Se  Pauvreté  détien- 
nent  cettui  Banni  de  Lieue  ,  defire  le 
délivrer  en  bref  de  leurs  mains ,  Se  lui 
tenir  bonne  Se  ridelle  compagnie  jufqu'à 
la  fin  ,  moyennant  voftre  bonne  grâce 
Se  aide  ;  car   autrement  elle   n'a  puif- 
fance  de  pourvoir  à  fes  nécefïïtez  ,  ni 
de  le  reftituer    en  fa  franchife..    Qu'il 
vous  plaife  donc   mon   Souverain  Sei- 
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gneur  commander  à  Honneur  ,  Procu- 
reur General  de  toutes  vos  entreprifes 
de  foi  adjoindre  avec  ledit  Suppliant  , 
8c  conduire  fa  caufe  en  manière  que 
fefdits  ennemis  loient  chaffez  -,  8c  au 
fin-plus  faire  8c  ordonner  tel  état  audit 
Banni  de  Liefïè  ,  qu'il  puirTe  en  vous 
fervant  accomplir  le  refte  de  fes  briefs 
jours.   Ce  faifant  êcc. 

Vers  ce  même-tems  on  vit  paroître 
un  Poème  d'une  longueur  énorme  ,  8c 
avec  ce  Titre  extraordinaire  :  Les  Con- 
tredits de  Songe-Creux ,  contenant  fin  finir  s 
abus  en  chacun  état  de  ce  monde.  L'Au- 
teur ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  faire 
connoître  par  fon  véritable  nom  ;  mais 
on  peut  dire  que  celui  de  Songe-Creux 
qu'il  fe  donna  ,  ne  lui  convenoit  pas 
mal.  Voici  quel  e(t  le  delîèin  de  cet 
Ouvrage.  Il  s'agit  de  choifir  un  Etat 
de  vie  pour  un  jeune  homme  qui  en- 
tre dans  !e  monde.  On  fait  à  cette 
occafion  une  aifemblée  de  Pareils*  Cha- 
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cun  propofe  la  Profeiïïon  qu'il  croit  la 
plus  convenable,  &  tâche  d'en  faire 
valoir  les  avantages.  Mais  Songe-Creux 
toujours  prêt  à  contredire  leur  coupe 
la  parole  ,  détruit  ce  qu'ils  avancent , 
8c  fait  voir  que  généralement  dans  tous 
les  Etats  du  monde  ce  n'eft  qu'injufti- 
ce  &c  que  tromperie.  Le  mal  elt  que 
Songe-Creux  condamnant  généralement 
toutes  les  Profefïions,  il  s'enfuit  de  fon 
fyftême ,  que  l'homme  doit  toute  fa 
vie  demeurer  les  bras  croifés ,  &c  palier 
fes  jours  à  ne  rien  faire.  Il  n'approuve 
ni  le  Célibat ,  ni  le  Mariage  ;  mais  il 
fe  déchaîne  fur-tout  contre  ce  dernier 
Etat ,  qu'il  appelle  le  tombeau  de  la 
liberté  &  de  tous  les  plaifirs.  Il  ne 
comprend  pas  comment  un  homme 
fage  peut  acheter  une  femme  par  un 
gros  douaire  -,  &  il  ajoute  qu'autrefois 
il  acheta  la  fienne  fort  peu ,  mais  qu'il 
ne  l'acheta  que  trop  encore. 

Treize  deniers  l'ai  achetée  , 

Mais  par  ma  foi ,  c'eft  trop  vendu. 
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Qui  pour  le  prix  me  l'a  baillée, 
Que  far  Ton  cou  fuit-il  p;ndu. 

Il  fait  auffi  cette  demande  ridicule  , 
pourquoi  le  mari  étant  le  chef  de  la 
maifon ,  on  a  pourtant  nommé  le  ma- 
riage, Aiatrimonium  ,  du  nom  de  la 
mère  j  &C  non  pas ,  Patrimonium  ,  du 
nom  du  père  ;  &  il  en  apporte  cette 
raifon ,  qui  n'eft  guère  moins  ridicule 
que  la  demande.  C'eft  que ,  dit-il  : 

Des  enfans  qui  fur  terre  font , 

Ou  fçait  fort  bien  quelle  eft:  la  mère ,' 

Mais  on  ne  fçait  quel  père  ils  ont. 

Cette  penfée  eft  un  peu  comique.  Maïs 
on  ne  peut  difconvenir  qu'elle  ne  foit 
ici  beaucoup  plus  à  fa  place  que  dans 
un  Pocme  Epique ,  tel  que  l'Odylfée , 
où  elle  le  trouve  pourtant  conçue  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Au 
refte  ,  quelque  foin  qu'ait  Songe-Creux 
de  s'éloigner  des  opinions  communé- 
ment reçues ,  il  s'en  rapproche  quel- 
quefois -y  comme    lorfqu'interrogé    s'il 
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faut  préférer  la  fcience  aux  richeflès  j 
il  réfout  la  queftion  par  l'Hiftoriette 
fui  vante. 

Sur  ce  jadis  une  femme  de  nom  , 
Si  répondit  affez  notablement , 
Quand  on  s'enquift  de  Ton  intention  , 
Si  ion  enfant  feroit  riche  ou  favant. 
Elle  reprit  :  Le  fçavoir  efl  moult  gent. 
Mais  qui  riche  eft ,  c'eft  chofe  encor  plus 

forte. 
Car  onc  ne  vis  qu'un  riche  plein  d'argent 
Fuft  attendant  un  fage  homme  à  la  porte. 
Ou  voit  toujours  les  gens  fages  requerre 
Les  riches  gens  ,  &  non  pas  au  contraire. 
Par  quoi  mon  fils,  fans  de  ce  plus  enquerre, 
Riche  fera ,  fi  riche  le  puis  faire. 

Guillaume  Crétin  étoit  Pariiien.  Il 
commença  par  être  Tréforier  de  la  fain- 
te  Chapelle  de  Vincennes ,  Ôc  puis  il 
fut  Chantre  de  la  fainte  Chapelle  de 
Paris.  Jamais  Poète  ne  donna  d'abord 
de  plus  grandes  efpérances ,  &  n'y  ré- 
pondit plus  mal  dans  la  fuite.  Il  fit  un 
nombre  infini  de  Vers ,  entre  autres  il 
rima  les  Annales  de  France  divifées  en 
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quatre  Parties.    Mais  la  plupart  de  ces 
Ouvrages  ne  virent  point  le  jour  ;  ceux 
qui  parurent    ayant  éteint    la    curiofité 
publique  fur  ceux   qui   étoient   encore 
à  paroître.    Ce  qui  le  perdit ,  c'eft  qu'il 
fe  jetta  dans  le  goût  des  Rimes  équivo- 
ques ,  &c  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  remplir 
fes  Vers  de   miiérables   jeux   de  mots. 
Audi  eft-ce  par-là   que  Marot  le  cara- 
cterife. 

Le  Bon  Crétin  au  Vers  équivoque. 

Cependant  le  même  Marot  lui  donne 
ailleurs  des  louantes  exceiïives.  Il  lui 
adrefTe  une  Epigramme  ,  avec  ce  Titre: 
à  Monfieur  Crétin  fouverain  Poète  Fran- 
çois. Et  lorfque  Crétin  fut  mort ,  il 
fit  cette  Epitaphe  magnifique. 

Seigneurs  paflâns ,  comment  pourrez-vous 

croire  , 
De  ce  tombeau  la  grand  pompe  Se  la  gloire) 
Il  n'eft  ni  peint ,  ni  poli ,  ni  doré  , 
Et  Ci  fe  dit  hautement  honoré, 
Tant  feulement  pour  être  couverture , 
D'un  corps  humain  cy  mis  en  fepulture, 
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C'eft:  de  Crétin  ,  Crétin  qui  tant  fçavoit. 
Regardez  donc  fî  ce  tombeau  avoit 
De  ce  Crétin  les  faits  laborieux , 
Comme  il  devroit  être  bien  glorieux  , 
Veu  qu'il  prend  gloire  au  pauvre  corps  touc 

mort , 
Lequel  par-tout  vermine  mine  &  mord  5:c. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  jufti- 
fier  le  goût  de  Marot ,  c'eft  que  dans 
ces  Eloges  il  parloit  le  langage  de  l'a- 
mitié. Il  s'en  falloit  bien  que  Rabe- 
lais ne  jugeât  de  Crétin  fi  favorable- 
ment. Il  en  parle  comme  d'un  vieux 
radoteur ,  Se  le  donne  pour  modèle 
d'un  Poète  ridicule.  Car  on  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  Crétin  qui  ait 
voulu  peindre  dans  la  perfonne  de  ce 
vieux  Poète ,  que  Panurge  va  conful- 
ter  pour  fçavoir  s'il  fe  doit  marier  ou 
non.  Les  raifons  qui  le  font  croire  , 
c'eft  que  Rabelais  donne  à  ce  vieux  ri- 
mailleur le  nom  de  Raminagrobis ,  fai- 
fant  allufïon  à  l'Aumufïè  ôc  aux  Four- 
rures de  ce  bon  Chanoine.   En  fécond 
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lieu  ,  il  appelle  la  maifon  de  Ramina- 
grobis  la  Villaumere  ,  tirant  encore  par 
là  fur  Crétin  ,  qui  avoit  nom  Guillau- 
me.   Il  ajoute  que  Raminagrobis  avoit 
époufé    en    fécondes    noces   la  Grande 
Gourre ,  dont    la   belle    Bazoche   ctoit 
née.    C'eft   que  Crétin  ,    comme  nous 
l'avons    remarqué ,   paflà    de    la   fainte 
Chapelle  de  Vincennes  à  celle  de  Paris  s 
au  pied  de  laquelle  fe  trouve  la  Bazo- 
che.   Il  dit  en  quatrième  lieu  ,  que  Ra- 
minaçrobis  au  lit  de  la  mort  fit   chaf- 
fer  de   fa   chambre  un  tas  de    vilaines 
bctes  noires  ,   blanches ,  fauves  ,  cen- 
drées ,  par   où  Rabelais  défigne  l'anti- 
pathie que  ce   bon  Ecclefiaftique  avoit 
toujours  eue  pour  les  Moines ,  jufques- 
là  qu'il  avoit  fait  contre  eux  une  Saty- 
re  fanglante.     Mais   ce  qui  ôte   toute 
difficulté ,  c'eft  que  Panurge  demandant 
s'il  doit   prendre   femme ,  Raminagro- 
bis lui  répond  par  ce  Rondeau  ,  beau- 
coup plus  propre  à  augmenter  un  doute 
qu'à  le  réfoudre. 


JiS  Ht  stoire 

Prenez-la  ,  ne  la  prenez  pas. 
Si  vous  la  prenez ,  c'eft  bien  fait. 
Si  ne  la  prenez  ,  en  effet 
Ce  fera  ouvré  par  compas. 
Gallopez ,  mais  allez  le  pas  , 
Reculez  ,  avancez  de  fait , 

Prenez-la ,  ne. 
Jeûnez  ,  prenez  double  repas. 
Défaites  ce  qui  e(t  refait , 
Refaites  ce  qui  eft  défait  , 
Souhaitez-lui  vie  &  trépas. 

Prenez-la,  ne 

Or  ce  Rondeau  eft  conftamment  de 
Crétin ,  ôc  on  le  trouve  dans  le  Recueil 
de  fes  Vers ,  imprimé  long-tems  avant 
que  l'Ouvrage  de  Rabelais  eût  paru. 
Ce  Recueil  contient  plufieurs  Ballades 
6c  Rondeaux  fur  l'Immaculée  Concep- 
tion ,  une  Oraifon  à  fainte  Geneviève  , 
un  Poème  ,  qui  a  pour  Titre ,  le  débat 
de  deux  Dames  fur  la  Chalïè  au  Chien 
8c  à  l'Oifeau  ;  le  Plaidoyer  de  l'Amant 
douloureux  -,  une  longue  Complainte  fur 
la  mort  du  Maréchal  de  Chabanes  5  qui 

fut 
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Fut  tué  à  ta  journée  de  Pavie,  plusieurs 
Epîtres  à  Charles  VIII.  à  Louis  XII.  & 
à  François  I.  &  quelques  aurres  Pièces 
fur  des  fujets  de  moindre  importance. 
Tout  cela ,  s'il  ne  faut  rien  diiïimuler  y 
eft  fort  médiocre.  On  y  trouve  pour- 
tant quelques  Vers  fupportables  ,  com- 
me ceux  de  ce  Quatrain  fur  les  jeunes. 
Abbez  qui  afpirent  à  l'Evêché. 

Subtils  Kegnar/ds  ,  &  grands  mangeurs  d'I~ 

mages  , 
Pour  haut  monter  ,  contrefont  les  Cagots. 
Puis  quand  ils  font  juchez  fur  leurs  ergots 
Au  monde  font  de  merveilleux  dommages» 

André  de-  la  Vigne ,  Secrétaire  du. 
Duc  de  Savoye  ,  compofa  le  Verger 
d'honneur.  Cet  Ouvrage  eft  mêlé  de 
Vers  &  de  Profe.  La  Conquête  du 
Royaume  de.Naples-  par  Charles  VIII., 
en  fait  le  fujet.  C'eft  plutôt  un  Jour- 
nal Hiftorique  qu'un  Poème.  L'Auteur 
prend  le  Roi  au  fortir  de  Paris  ,.  le.  fuit 
pas  à  pas  jufqu'à  Naples ,  l'accompa- 
gne fidèlement    au   retour ,  &c  raconte, 

Ee 
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au  plus  julle  les  évenemens  félon  Tor- 
dre qu'ils  font  arrivez.  Cette  Pièce  ne 
lailTe  pas  d'être  curieufe  par  beaucoup 
de  particularitez  qu'elle  contient,  8c 
qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs. 

Mais  elle  n'eft  pas  du  feul  André  de 
la  Vigne.  O&avien  de  faint  Gelais  y 
mit  aufîî  la  main.  On  regardoit  ce  der- 
nier comme  un  des  plus  grands  Poètes 
de  fon  tems.  Il  étoit  d'une  des  plus 
anciennes  8c  des  plus  nobles  Maiions 
du  Poictou.  Il  naquit  à  Coignac  ,  8c 
fut  Evêque  d'Angoulefme.  Il  vit  les 
Régnes  de  Charles  VIII.  de  Louis  XII. 
ôc  de  François  I.  8c  fit  des  Vers  jus- 
qu'à la  mort.  Quoique  notre  Poclîe  fût 
fa  plus  forte  paillon  ,  il  ne  laiiïoit  pas 
d'entretenir  commerce  avec  les  Mufes 
Grecques  8c  Latines.  Il  eft  le  premier 
qui  par  les  Traductions  les  ait  amenées 
de  Grèce  8c  d'Italie  en  France.  Il  mit 
en  Vers  François  tout  l'Enéide ,  plu- 
fleurs  Livres  de  FOdyfTée ,  les  Epîtres 
&  l'art  d'aimer   d'Ovide.    Mais  '  il    ne 
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fe  borna  pas  à  la  qualité  de  Traduc- 
teur. Il  donna  de  plus  un  nombre  in- 
fini d'Ouvrages  de  fa  façon.  Ce  qu'il 
y  eut  de  mal ,  c'eft.  qu'il  écrivoit  plu- 
tôt en  Cavalier  &c  en  Courtifan  ,  qu'en 
homme  élevé  à  une  des  premières  Di- 
îinitez  de  l'Eçliie.  Plufieurs  de  fes  Pié- 
ces  roulent  fur  l'amour.  Il  y  en  a  pour- 
tant quelques-unes  qui  peuvent  fervir  de 
préfervatif  contre  cette  paflïon  dange- 
reufe.   Tel  eft  le  triolet  fuivant. 

De  trop  aimer  c'eft  grand  folie  , 
Je  le  lçais  bien  ,  quant  à  ma  part, 
Quelque  chofe  que  l'on  en  die  , 
De  trop  aimer  c'eft  grand  folie. 
A  la  parfîn  on  en  mandie. 
Qui  iage  eft ,  bien-tôt  s'en  départ. 
De  trop  aimer  c'eft  grand  folie., 
Je  le  fçais  bien  ,  quant  à  ma  part. 

Il  resardoit  la  fidélité  comme  une  vertu 
de  dupe ,  perfuadé  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  parmi  les  femmes. 

Pour  eftre  Loyal  à  fa  Dame  , 
Sayez-vous  ce  qu'il  en  advient, 
Ee  ij 
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De  joyeux  dolent  on  devient:. 
Car  point  n'eft  de  loyale  femme. 

Audi  ne  fe  piquoit-il  pas  de  tenir  beau- 
coup à  ce  qu'il  aimoit. 

Bonnes  gens ,  j'ai  perdu  ma  Dame. 
Qui  la  trouvera  ,  fur  mon  ame  , 
Combien  qu'elle  foit  belle  &  bonne 
De  très-grand  cœur  je  la  lui  donne. 

Il  avoit  naturellement  l'efprit  tourné  à 
la  plaifanterie.  Il  a  fait  pour  les  gens 
de  Finance  une  inftruction  courte ,  qui 
a  bien  l'air  d'une  Satyre  déguifée.  Mais 
foit  qu'il  eût  deflein  de  les  inflruire 
foit  qu'il  ait  voulu  ,  comme  il  y  a 
beaucoup  d'apparence,fe  réjouir  un  peu  à 
leurs  dépens ,  jamais  maximes  ne  furent 
mieux  fuivies*  que  celles  qu'il  leur  adref- 
fè.   Voici  ce  qu'elles  contiennent. 

Toi  qui  es  Receveur  du  Roi , 
Ou  du  Dauphin  ,  fi  tu  me  croi ., 
Reçois  avant  que  tu  écrives  , 
Ecris  avant  que  tu  délivres  . 
De  recevoir  fais  diligence, 
Et  fais  tardive  délivrance. 
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Prends  acquis  qui  foient  bien  valables ,. 
Paye  en  paroles  aimables  ; 
En  tes  Clercs  pas  tant  ne  te  fie  r 
Qu'à  voir  fouvent  tes  faits  oublie,. 
Sois  moult  diligent  à  compter. 
Et  tu  pourras  plus  haut  monter. 

Il  eut  un  fils  naturel ,  le  fameux  Me- 
lin  de  faint  Gelais ,  qui  porta  beau- 
coup plus  loin  encore  que  fon  père  le 
talent  de  la  PoèYîe.  Mais  quoique  la 
conduite  d'Octavien  ne  fût  guère  plus 
régulière  que  fes  Ecrits  ,  cela  n'empê- 
che pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  part 
aux  bonnes  grâces  &  à  la  familiarité 
de  François  I.  Lorfqu'ils  fe  trouvoient 
enfemble  ,  un  de  leurs  plus  grands  plai- 
firs  étoit  de  faire  des  Vers  fur  le  champ, 
&  de  ne  fe  parler  que  par  Rimes.  Ceux 
qui  font  inftruits  des  particularitez  de 
cette  Cour  ,  fçavent  la  gageure  qu'ils 
firent  un  jour  enfemble ,  ôc  qu'il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  le  Prélat  eût  per- 
due. 

Jean  Marot  étoit  de  Caen.    Il  quitta 
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fa  Patrie   par    des  raifons  de  fortune  , 
ôc  alla  s'établir  à  Cahors.   Et  ce  fut-la 
qu'il  eut  un  fils ,  qui  fut  depuis  le  cé- 
lèbre Clément  Marot.     Mais    pour    ne 
parler   maintenant   que   du  Père ,  il  fe 
qualifioit ,  Le  Peète  de  la  très -magnani- 
me Reine   de  France  Anne  de  Bretagne» 
Il  vécut  jufques  fous  le  Régne  de  Fran- 
çois I.  dont  il  fut  Valet  de  Chambre. 
11  avoit  beaucoup    de  génie  &c  peu   de 
fçavoir  ,    &    l'on    étoit    furpris    qu'un 
homme  qui  n'entendoit  ni  Grec  ni  La- 
tin ,  pût  tirer  de  fon  fond  des  Ouvra- 
ges fi  raifonnables.    Les  Oeuvres  Poe- 
tiques    font    diviiees    en   deux  Parties. 
La   première    contient    deux   Poèmes , 
l'un  fur  l'entrée  triomphante    de  Louis 
XIÎ.  dans  la  Ville  de  Gennes ,  Se  l'au- 
tre fur  un  fécond  voyage  que  le  même 
Roi    fit    en  Italie  ,  Se  où   il   gagna   la 
bataille    d'Aignadel.    Comme  ces  deux 
Pièces  font  dans  le  genre  Héroïque ,  le 
Poète  tâche  d'élever  fon  ftile ,  ôc  de  la 
proportionner  à  ta  grandeur  de  fon  fujet. 
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La  féconde  Partie  de  Tes  Oeuvres 
comprend  ,  le  Dotlrinal  des  Prinçejfes  & 
Nobles  Dames  en  vingt-quatre  Rondeaux. 
Une  cinquantaine  d'autres  Rondeaux 
fur  différents  fujets ,  quelques  Chants 
Royaux  ôé  quelques  E  pitres.  Dans  ces 
différentes  Pièces  la  vérification  eft 
exacte  par  rapport  au  tems ,  Se  ne  man- 
que pas  de  force.  Audi  Jean  Maroc 
étoit-il  le  feul  qui  difputoit  le  prix  à 
O&avien  de  faint  Gelais.  Ceft  une 
chofe  remarquable  ,  que  l'un  5c  l'autre 
fous  les  Réenes  de  Charles  VIII.  &  de 
Louis  XII.  ayent  tenu  le  même  rang 
que  leurs  deux  fils  tinrent  depuis  fous 
le  Réene  de  François  I.  Ceft  -  à  -  dire , 
que  rivaux  comme  eux  ,  ils  ayent  par- 
tagé tous  les  fuffrages ,  &:  pafîe  pour 
les  deux  premiers  Poètes  de  leur  fîécle. 

Au  refte  ,  tandis  que  la  plupart  de 
nos  Poètes  s'exerçoient  fur  les  différen- 
tes matières  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  quelques-uns  s'efforçoïent  ,  mais 
inutilement ,  de  donner  au  Théâtre  une 
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forme  un  peu  plus  raifonnable.  Car 
premièrement  pour  ce  qui  concerne  la 
Tragédie,  Jean  Michel  ,  Angevin,,  peu 
content  de  toutes  les  Pièces  qui  avoienc 
été  faites  jufqualors  fur  la  Païïion  de 
Notre-Seigneur  ,  en  compofo.  une  nou- 
velle qui  ne  valoit  guère  mieux  que 
les  précédentes.  L'Impreiïïon  nous  l'a 
confervée.  On  lit  ces  mots  à  la  tête 
du  Livre  ;  s'enfuit  le  Myftere  de  k  Paf- 
fion  de  N.  S.  J.  C.  par  très  -  éloquent 
&c  fcientifique  Do&eur  Maître  Jehan 
Michel,  lequel  Myftere  fut  joué  à  An- 
gers moult  triomphamment  le  mois 
d'Aouft  de  l'an  i486.  &  dernièrement 
à  Paris.  La  dernière  page  fait  foi  que 
c'eft  à  l'honneur  de  Dieu  &c  de  la  Vier- 
ge Marie  ,  ôc  à  l'édification  de  tout  bon- 
Chrétien  &  Chrétienne ,  que  le  préfent 
Livre  a  été  donné  au  Public. 

On  repréfènta  encore  deux  autres 
Tragédies ,  dont  je  n'ai  pu  découvrir 
les  Auteurs ,  Se  qui  furent  imprimées 
avec  ce  Titre  ,  s'enfuit  k  vie  de  Moiir- 

feigneur 
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feigneur  faine  Laurent ,  &c  le  Martyre 
de  Monfeigneur  faint  Hyppolite  par 
perfonnages. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  Comé- 
die ,  Pierre  Gringore  donna  la  petite 
Farce  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  3c 
qui  eft  intitulée  :  Le  Prince  des  Sots.  El- 
le fur  jouée  aux  Halles  de  Paris  le  jour 
du  Mardi  Gras  de  l'année  15  n.  Dame 
Sottife  ouvre  la  Scène  par  un  allez  long 
Prologue ,  où  palîant  en  revue  les  dif- 
férentes conditions  de  la  vie,  elle  fait 
voir  que  toutes  généralement  relèvent 
de  fon  domaine  ,  &  reconnoilTent  fon 
empire.  La  nouveauté  du  fujet  ,  le 
grand  nombre  des  perfonnes  intéref- 
fées ,  le  jour  &  le  lieu  de  la  répréfen- 
tation  attirèrent  une  multitude  innom- 
brable de  Spedateurs. 

Mais  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtre 
faites  avant  François  I.  celle  qui  fans 
contredit  eut  le  plus  de  fuccès ,  fut  la 
Farce  de  Maître  Pierre  Pathelin.  Elle 
fut  reçue  avec  des  applaudiflemens  in- 

F  f 
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croyables  -y  ôc  plus  de  cent  ans  après  , 
on  battoit  encore  des  mains.  Pafquier 
dans  fes  recherches  ne  craint  point  d'a- 
vancer que  cette  Pièce  feule  (  ce  font 
fes  termes  )  fait  contre-quarre  aux  meil- 
leures Comédies  Grecques ,  Latines  ôc 
Italiennes.  C'eft  beaucoup  dire ,  mais 
on  ne  peut  difconvenir  que  fi  on  la  re- 
earde  ,  non  point  comme  une  Comé- 
die régulière ,  mais  comme  une  iîmple 
Farce  ,  ainfi  que  fon  titre  le  porte  , 
elle  ne  foit  admirable  pour  le  tems  où 
elle  a  été  faite.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'elle  eft  infiniment  au-dcf- 
fus  de  tout  ce  qui  a  voit  paru  jufqu'a- 
lors  dans  le  même  çenre.  En  effet 
c'eft  la  première  où  l'on  trouve  quel- 
que forte  d'unité  dans  Je  fujet  ,  ds 
l'ordonnance  dans  le  delïèin,  du  fur- 
prenant  ôc  du  merveilleux  dans  les  in- 
cidens ,  de  la  variété  &  de  la  fuite  dans 
les  caractères.  A  la  vérité  l'Auteur  n'y 
refpecte  guère  la  vraifemblance.  Il  ou- 
tre fes  portraits  ;  les  hommes  Ôc  les  ac- 
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rions  qu'il  repréfente  ne  reifemblent  à 
rien ,  &  n'ont  point  de  modèles  dans  la 
nature.  Mais  tout  cela  peut  s'excufer 
dans  une  Farce.  Et  où  en  feroient  au- 
jourd'hui la  plupart  de  nos  Comédies 
mêmes  ,  il  on  les  jugeoit  avec  cette 
féverité  ?  Le  début  du  vieux  Auteur 
ctoit  d'exprimer  par  une  action  le  fens 
de  ce  Proverbe  ,  à  trompeur  ,  trompeur 
€r  demi.  Voici  de  quelle  manière  il  s'y 
prend  pour  rendre  cette  vérité  fenfible 
par  l'imitation. 

Maître  Pierre  Pathelin  ,  grand  Avo- 
cat de  plus  grand  fourbe  encore  ,  fait 
û  bien  par  fon  éloquence  Se  par  fon 
adrefle ,  qu'il  enlevé  à  crédit  fix  aulnes 
de  drap ,  &  qu'il  engage  le  Marchand 
à  vouloir  bien  palier  chez  lui  pour 
prendre  fon  argent.  Le  Marchand  y 
court  au  moment  marqué.  Mais  il  efl: 
bien  furpris  de  trouver  d'une  part  Pa- 
thelin au  lit,  criant  les  hauts  cris,  & 
-attaqué  d'un  violent  accès  de  Phréné- 
fie  -,  Se  de  l'autre  la  femme  qui  pleure 
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.êc  fe  defefpere  ,  au  fujet  de  fon  pauvre 
mari ,  réduit  depuis    plus  de  fix  femai- 
nés  dans  un  fi  trifte  état.    Tout  ce  jeu 
ne  plaît  nullement  au  Marchand  ,   qui 
foupçonue  quelque  fupercherie  ;  &  qui 
ne  pouvant   tirer  de  réponfe  raifonna- 
ble  s'en    retourne  ,  bien   réiplu   de   fe 
pourvoir   par    les  voyes  juridiques.    Il 
nefl  pas    plutôt   forti  que  Pathelin  fe 
levé  '&  s'applaudit    du    fuccès    de    fon 
ftratagème.   Mais  non   content  d'avoir 
le  drap  du  Marchand  ,  il  prête  fon  mi- 
niftere  à  un  Berger    autre   fripon ,  qui 
étant  au  fervice  du  même  Marchand  , 
avoit   volé  plufieurs  Moutons  ,    &c  qui 
par  cette  raifon  venoit  comparoître  en 
Juftice.     Pathelin   confeille    au   voleur 
d'Agneaux   de    contrefaire    l'infenfé    à 
l'Audiance  ,  &   de    ne   répondre  autre 
chofe  que  Bée ,  Bée  ,  à  toutes    les  de- 
mandes qu'on  lui  fera.   La  chofe  ainG 
concertée  ,  ils  fe  rendent  devant  le  Ju- 
ge ,  où   bien-tôt    après   arrive  le  Mar- 
chand ,    qui  tout   étonné   de   voir  les 
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deux  Fripons  dans  un  lieu  où  il  croyoic 
n'en  trouver  qu'un  ,  fe  trouble  à  ce 
fpeclacle  imprévu ,  prend  tout  à  la  fois 
l'un  8c  l'autre  à  partie  ,  8c  fait  un  dif- 
cours  confus  de  L>rap  8c  de  Moutons 
où  l'on  ne  comprend  rien.  Le  Juge"  a 
beau  lui  crier  de  fe  remettre ,  8c  lui 
enjoindre  de  revenir  à  les  Moutons"  : 
S'il  y  revient ,  il  retourne  auffi  -  tôt  à 
fon  Drap ,  8c  entaffe  coup  fur  coup 
tant  d'extravagances ,  qu'à  la  fin  le  Ju- 
ge le  fait  taire  ,  &  interroge  le  Berger. 
Mais  c'efc  bien  pour  le  Juge  un  autre 
fujet  de  furprife ,  lorique  par  toutes 
les  queftions  qu'il  lui  fait ,  il  ne  peut 
tirer  autre  chofe  que  Bée  Bée.  Il  perd 
patience ,  &c  fe  levé  de  dépit.  Semer*-  , 
ee  intervient  ,  par  laquelle  il  déclare 
l'un  8c  l'autre  bien  8c  duemer:  atteints 
8c  convaincus  de  folie  ,  8c  fur  ce  mis 
hors  de  Cour  8c  de  Procès.  L'Avocat 
Pathelin  fort  tout  triomphant ,  8c  de- 
mande fon  falaire.  Mais  il  efi:  bien  fur- 
pris  à  fon  tour  ,  de   voir  qu'à  tout  ce 
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qu'il  peut  dire  le  Berger  ne  répond  au- 
tre chofe  que  Bée  Bée. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce  petit 
Poème ,  monument  le  plus  considéra- 
ble du  Théâtre  de  nos  bons  Ayeux.  Ils 
le  regardèrent  comme  un  Chef-  d'oeu- 
vre. Ils  crurent  même  que  pour  la  gloi- 
re de  la  Nation ,  il  ne  falloit  pas  le 
tenir  renfermé  parmi  nos  François , 
mais  qu'on  devoir  en  faire  part  aux 
Etrangers.  Dans  ce  deifein  un  Dccleur 
en  Droit  nommé  Cunibert ,  en  fit  une 
Traduction  Latine ,  qui  fe  trouve  en- 
core ,  &  qui  n'eft  pas  mauvaife  :  Fabu- 
la ejUtt  veterator  infcribitar. 

Un  autre  Auteur  ,  dont  je  n'ai  pu 
déterrer  le  nom  ,  voulant  profiter  de 
la  prévention  où  tout  le  monde  étoiç 
pour  cet  Ouvrage ,  entreprit  d'en  don- 
ner la  fuite,  8c  compofa  le  Teftament 
&:  la  mort  de  Maître  Pierre  Pathelin. 
Mais  il  s'en  fallut  bien  que  cette  fé- 
conde Pièce  ne  fût  auiïi-bien  reçue  que 
la  première.   AufTi  n'eft-elle  pas  fi  bon- 
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ne  à  beaucoup  près.  Dans  le  grand 
nombre  d'irrégularitez  qui  s'y  trouvent, 
une  des  plus  marquées ,  c'eft  que  l'Au- 
teur ,  au  lieu  de  conferver  à  Pathelin 
fon  caractère ,  &  de  le  faire  mourir  com- 
me il  a  vécu ,  s'avife  d'en  faire  au  lit 
de  la  mort  un  buveur ,  qui  pendant  les 
exhortations  qu'on  lui  fait ,  en  revient 
toujours  à  La  bouteille  ,  &c  ne  parle  que 
de  boire. 

Avant  qu'à  prier  je  commence  , 
Qu'on  arrofe  ma  confcience. 

Et  ailleurs. 

C'eft  bien  dit ,  j'en  aurai  mémoire , 
Mais  pourtant  qu'on  me  donne  à  boire. 

Il  paroît  que  l'Auteur  ne  s'embaraiToit 
guère  de  la  régie ,  fibï  conftet. 

Qii'en  tout  ayee  foi  -  même  il  fè  montre 

d'accord  , 
Et  qu'il  foit  jufqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  va 

d'abord. 

Aufîi  cette  Pièce  échoua- 1-  elle.   En 
F  f  iiij 
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qwoi  elle  eue  la  même  deftinée  que  de- 
puis   ont    eu   le    mariage   du   Cid  ,  la 
mort  du  Cid ,  &c  tant  d'autres  qui  ont 
été  faites  pour  fervir   comme  de  fuite 
à  des  Ouvrages  de  réputation.   Ces  Co- 
pies  n'ont  pas    eu    le  fuccès   de    leurs 
Originaux ,  foit    que    fur  chaque   fujet 
il  n'y  ait  qu'un  certain  nombre  de  traits 
&:  de  beautez ,  dont  ceux  qui  écrivent 
les  premiers  fe  faillirent ,  foit  que  l'ap- 
probation publique  ait   elle-même   fes 
bornes  ,  de   qu'elle    fe    lalfe    lorfqu'on 
lui  préfente  trop  long-tems    le  même 
objet. 

Au  refte ,  il  eft  furprenant  que  la 
Farce  de  Maître  Pierre  Pathelin  ayant 
toujours  fait  tant  de  bruit ,  on  ne  fça- 
che  ni  par  quel  Auteur  ,  ni  en  quel 
tems  elle  a  été  compofée.  On  croit 
communément  que  ce  fut  fous  le  régne 
de  Charles  VIII.  ou  de  Louis  XII.  & 
l'on  prétend  qu'elle  enrichit  notre  Lan- 
gue des  mots  Patelin,  Pateliner  &  Pa- 
iclmage.    Mais    il    eft   confiant   que  le 
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mot  Pathelin  fe  trouve  plufieurs  fois 
dans  Villon.  Car  dans  un  endroit  par  - 
lant  de  quelques  Makres  fourbes ,  il 
les  appelle, 

Les  hoirs  de  dc'funt  Patelin. 

Et  dans  un  autre  ,  il  dit , 

Pajfe/en  tous  feas  Patelin. 

pour  dire  excellent  en  fait  de  mariage 
&  en  tours  d'adreiïë.  D'où  Ton  doit 
conclure  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  que 
cette  Pièce  a  été  faite  avant  le  tems  de 
Villon  ,  ou  qu'il  n'elt  pas  vrai  qu'elle 
ait  introduit  le  mot  de  Pathelm  parmi 
nous»,  puifque  long-tems  avant  qu'elle 
parût ,  Villon  ufoit  de  ce  terme.  Ce 
qu'il  y  a  d'inconteftable ,  c'elt  que  cet- 
te petite  Pièce  a  fondé  plufieurs  façons 
de  parler  proverbiales ,  comme  avoir 
le  drap  8c  l'argent  tout  enfemble ,  re- 
venir à  fes  moutons  }  payer  quelqu'un 
de  Bayes  ,  &:c. 

On.  a  voulu  de  nos  jours   La  refTufci- 
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ter  &  la  remettre  fur  le  Théâtre.  Maïs 
foit  que  ce  qui  étoit  bon  du  tems  de 
nos  Peies ,  ne  le  foit  pas  du  nôtre ,  où 
les  chofes  ont  été  portées  à  un  plus 
haut  point  de  perfection ,  foit  que  l'Au- 
teur moderne  ,  en  fubftituant  des  ex- 
prellions  nouvelles  aux  anciennes  ,  ait 
ôté  à  cet  Ouvrage  la  naïveté  qui  en 
faifoit  le  principal  mérite  ,  foit  qu'en 
ajoutant  de  fon  chef  beaucoup  de  cho- 
fes à  l'Original ,  il  foit  parvenu  con- 
tre fon  intention  à  le  gâter  par  ce  mé- 
lange ;  il  eft  certain  qu'elle  n'a  pas  eu 
le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  promis ,  &: 
qu'elle  eft  tombée  à  la  féconde  ou  troi- 
fïéme  repréfentation  *. 

Voilà  quels  étoient  les  Poètes  qui 
fleurilïbient  immédiatement  avant  Fran- 
çois I.  La  plupart  même  virent  le  com- 
mencement de  fon  Régne.  Ils  fe  don- 
nèrent de  grandes  peines  pour  débrouil- 

*  Elle  s'eft  cependant  relevée  depuis ,  &  eft 
aujourd'hui  une  des  Farces  de  notre  Théâtre 
François  dès  plus  goûtées. 
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1er  notre  Poëfie ,  mais  leurs  efforts  fu- 
rent allez   inutiles.    Il   faut  avouer  de 
bonne  foi  que  la  vérification  étoit  alors 
très-imparfaite.    Ils  n'avoîent  nulle  ré- 
gie pour  l'arrangement  ou  pour  le  mé- 
lange des  Rimes.    Ils  plaçoient  Ye  fé- 
minin au  repos  du  Vers  ;  ils  comptaient 
ce  même  e  pour  rien  ,  quoiqu'il    falïe 
par  lui-même  une  fyllabe  toutes  les  fois 
qu'il  eft  fuivi   d'une  confone.    Ils    fai- 
foient  rimer  des  finguliers  avec  des  plu- 
riers.    Ils   ne  s'embarallbient   point  du 
fon  rude  que  le  choc  des  voyelles  caïf* 
fe  à  l'oreille.    Ils   n'étoient  nullement 
fcrupuleux  fur   la  Rime   féminine  }  & 
n'avoient  égard  qu'à  la  dernière   fylla- 
be ,  bien  que  tout  dépende  de  la  pénul- 
tième 3  de   forte    que    ces   deux    mots 
qu'on  a  coutume  de  citer  pour  exem- 
ple d'une  Rime  ridicule.   Halebarde  & 
mifericorde  ,    étoient    alors    une   bonne 
Rime.    Mais  quoique  ces  fautes  fuflènt 
grofïïeres ,  ils  en  faifoient  de  bien  plus 
confidérables  dans  la  manière  de  trat« 
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ter  les  fujets.    Ils  n'avoient  prefque  av&- 
eune  idée  du  grand  &  du  fublime.   Leur 
iérieux    étoit    un   vrai    burlefqne.     Ils 
confon,doient  les  ftiles  &  ignorcient  les 
convenances.    Au  lieu    de    faire    fervir 
la  Rime  à  la  raifon  ,  ils  facrifioienc  ab- 
folument  la  raifon  à  la  Rime.    Ils  rem- 
plilloient  leurs  Ouvrages  d'imaginations 
bizarres  8c  monftrueufes.  Ce  n'étoit  plus 
Jupiter  ,   Juhon  ,   Mars  &  Neptune , 
c  étoit   Faux  -  femblant  ,    B-l  -  accueil* 9 
Franc-vouloir  8c  Malebouche  ,  qui  agif- 
foient  dans  tous  les- Poèmes.   Aux  gran- 
des 5c  nobles  ridions    que    l'Antiquité 
nous  a  lailïées  ,  ils  en  avoient  fubftitué 
de  badines  8c  de  frivoles.    En  un  mot , 
l'état  informe  cù  fe  trouvoit  alors  no- 
tre Poëfie  ,  ne  donnoit  pas  lieu  de  croi- 
re qu'elle  dût  jamais  parvenir  au  degré 
de  perfection  où  elle  a  depuis  été  por- 
tée.   Le  feul  point   ou   ils  excelloient- 
étoit   le   naïf  -,  &  en  ce  genre  ils  font 
pleins  de  traits  ,  qui  aujourd'hui  encore 
peuvent  fervir  de  modèle. 


de  la  Poésie  Franc.  349 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  cet- 
te féconde  Partie  de  mon  travail  > 
que  par  une  Epigramme  de  Clément 
Marot ,  qui  îVeft  que  de  douze  Vers  , 
&c  qui  renferme  comme  le  précis  de  tout 
ce  que  j'ai  dit.  Il  l'adrene  à  Hugues 
Salet ,  qui  étoit  du  Quercy  auiîi  -  bien 
que  lui. 

De  Jean  de  Meun  s'enfle  le  cours  de  toire  , 
En  Maiftre  Alain  Normandie  prend  gloire, 
Et  plaint  encor  mon  arbre  Paternel. 
O&avien  rend  Cognac  éternel. 
De  Moulinet ,  de  Jean  le  Maire  &:  Georges , 
Ceux  de  Hainault  chantent  à  pleine  gorge. 
Villon  ,  Crétin  ont  Paris  décoré  ; 
Les  deux  Grebans  ont  le  Mans  honoré. 
De  Coquillart  s'éjouit  la  Champaigne. 
Nantes  la  Brete  en  Mefchinot  fe  baigne. 
Quercy,  Salet,  de  toi  fe  vantera. 
Et  comme  crois  ,  de  moi  ne  fe  taira. 

F  l'N. 
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J'ai  iû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
Vtiifioire  &  une  Défenje  de  la  Poefîe  Françoïfe  , 
par  M.  l'Abbé  Maflîeu.  A  Paris  ce  18.  Février 
173p.  DEMONCRIF. 


P  RIVI  LEG  E  DV  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Fran- 
ce 8i  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Con- 
feillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baiiiifs,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
JufHciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien- 
amé  Laurent-François  Prault  fils ,  Librai- 
re à  Paris,  Nous  ayant  fait  expofer  qu'il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  CHt- 
fioire  de  la  Yo'cÇie  Fr.infoife  ,  pur  le  Sieur  Abbé 
M a ffi eu  ;  Mahomet ,  Tragédie  ;  la  Vie   de  Mo- 
lière ,  avec  des  Jugement  fur  fes  Ouvrages ,  s'il 
Nous  plaiioit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilè- 
ge fur  ce  néceffaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractè- 
res, fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre-feel  des  Préfentes.    A  ces 
causes  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofànt,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par   ces  Préfentes  ,   de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  ci-deffus  fpécifiés  ,  en  un  ou  plufîeurs 
Volumes  ,    conjointement   ou  féparémenr  ,  & 
autant  de  fois    que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les 
vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 


Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années  confecu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prc- 
lentes  :  Faifons  défenfes   à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
ioient ,  d'en^introduire   d'impreflion  étrangère 
dans   aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme 
aufli  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs ,  &  autres, 
d'imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre,  faire  ven- 
dre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  ci- 
deflus  expofés  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  fai- 
re aucuns  extraits  (bus  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,   d'augmentation,  correction  ,  changement 
de  titre  ou  autrement ,  fans  la  permiffion  ex- 
preile  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits ,  de  lîx  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans,  dont 
un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Pa- 
ris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dé- 
pens, dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  ;  &  ce  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  •  que  l'impreffion  defdits  Ouvrages 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ; 
&  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  ce- 
lui du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  ;  &  qu'a- 
vant que  de  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits 
ou  imprimez,  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'im- 
preflion  defdits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbano  us  y  auront  été  don- 
nées ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier Chancelier  de  France  le  Sieur  Daguefleau  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prefentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofane 


ou  Tes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouîfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu'a  la  copie  defdites 
Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  deidits  Ouvrages  ,  foit 
tenue  pour  dûëment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Con- 
feillcrs  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icel- 
les  tous  acles  requis  &  neceflaires  ,  fans  deman- 
der autre  permifïion  ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,  Charte-Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donne'  à  Paris 
le  neuvième  jour  du  mois  de  Juin,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  trente-neuf,  &  de  notre  règne  le 
vingt-quatrième.  Parle  Roy  en  fou  Confeii, 

Sa  i  n  s  o  N. 

Regijlré  fur  le  Regijlre  dix  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  N. 
147-  fol.  zi4.  conformément  aux  anciens  Règle- 
mens  ,  confirmés  far  celui  du  z8.  Féurier  172  j. 
A  Paris  le  li.  Juin  ij$9. 

LANGLOIS,  Syndic, 
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